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I: y a deux annèes que voyageant en 
Italie, un &venement ; dont il eſt inu- 
tile d entretenir le public, me fit passer 
quelques mois au monastere du Mont- 
Cassin. C'est le berceau de cet ordre 
celèbre, qui, au milieu de la barbarie ou 
PEurope a été plongee pendant plusieurs 
siècles, a cultivs les lettres avec soin, et 
auquel les savans doivent tout ce que 
nous avons aujourd'hui des ouvrages des 
anciens. La bibliothèque du Mont- Cassin, 
digne des hommes de merite qui l' ont 
formée, est fort riche, et principalement 
en manuserits. Le hasard m'en fit ren- 
contrer un qui doit ètre tres-ancien , si 
les regles de critique sur cette miatiere 
sont vraies; il est bien conserve;, et 2 
pour titre: Entretiens de Phocion. 
Tome &. A 
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Un ouvrage jusqu'alors inconnu ,. et 
qui porte le nom d'un des plus grands 
hommes de la Grèce, aussi celebre par 
son Eloquence que par ses vertus et ses 
talens militaires, fixa toute mon attention. 
A peine eus- je commence a le parcourir, 
qu'il ne me fut plus possible de le quitter. 
Je le lus et le relus plusieurs- fois. J'in- 
vitai le bihliothecaire à enrichir le public 
du tresor qu'il possEdoit ; mais comme 
il ne me repondit que d'une manière peu 
satisfaisante, en se plaignant du mepris: 
que notre siècle fait des anciens , de la, 
decadence. des lettres, et de Iinutilite- 
de multiplier les originaux, tandis qu'on- 
ne lit plus Homere , Platon et Démos- 
thene que dans des versions; je me 
hatai de faire un extrait de. la doctrine de 
Phocion. Ce. premier. essai- me donna 
Penvie de traduire ses Entretiens : la- 
brievete de Vouvrage me fit dévorer 
toutes les difficultes de mon entreprise 
et depuis j'ai profitè des premiers mo- 
mens de loisir dont Jai joui pour re- 
toucher ma traduction, que je n'avois 


p Ee „ 

@abord songé qua rendre 'cxacte et 
lttérale. n 
Jai e mon trawal 1 quel 
ques savans , et les al consultks sur 
plusieurs passages que J avois Copies 
exactement, et Jui m 'embarrassgient. 
Ils ont eu la bonté de m'aider de leurs 
conseils; et en mème- tems que je 
m acquitte du tribut de reconnoissance 
qui leur est di, je ne dois pas laisser 
ignorer aux fectehrs; que 5ĩ quelques- 
uns ne doutent pas que Nicocles n bag 
recueilli la doctrine de Phocion 5. ainsi 
que Platon et Nenophon ont recueilli 
celle de Socrate, „d'autres 80upconnent 
que cet ouyrage pourroit bien navoir 
- EtE composè que dans un siècle poxtericus 
meme a celui de Plutarque, © 


Par quelle fatalité, m'a t on dit , 
Ciceron , qui avoit fat une Etude pro- 
fonde de tous les philosophes de la Gree, 
et qui en expose souvent la doctrine —— 
une sorte de complaisance, ne cite t- il 
Nicoclès, ni Phocion , dans aucun en- 
droit de ses ouvrages philosophiques! 2 
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Ce silence nest - il pas une preuve que; 
le philosophe romain ne connoissoit pas 
les entretiens que vous avez decouverts 
dans la poussiere d'une bibliotheque ? 
Er s'il ne e ſes connoissoit pas, est = if 
vraisemblable qu'ils existassent de son 
tems? Plutarque ,, ajoutoit-on , cet Ecri- 
vain si exact à rapporter tout ce qui est 
propre à faire connoitre ses heros , a 
Ecrit la vie de Phocion ;, eũt- il neglige 
de rendre compte de son systeme moral. 
et politique, s il eũt eu entre les mains 
Fouvrage de Nicocles 2 Il parle en deux 
endroits de Nicoclès mème, comme de 
Phomme le plus tendrement attachs à 
Phocion. Comment auroit-il oubliè d'a- 

vertir qu'il a fait et transmis à la pos- 
terité le tableau le plus precieux des 
meœurs et de esprit de son am! ? Cꝰeut 
Ete relever la gloire de Pun et de l'autre. 
De- on a conclu que les Entretiens de 
Phocion ne sont pas d'une aussi haute 
antiquitè qu'on seroit d' abord tente de 
le croire, et que le veritable auteur de 
cet ouvrage n'a vraisemblablement em- 
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pruntẽ les noms respectables de Phocion 
et de Nicoclès, que pour donner plus de 
mon a sa dectrine, 

Quelque prevenu que je le seis en 
a des critiques qui m' ont fait ces 
objections , je Pavouetai cependant, elles 
ne m'ont pas convaincu. Est-ce amour- 
propre de traducteur , ou suis- je foadeE 
en raison ? Le public en jugera. Le 
Silence de Cicgron , ou je me trompe 
fort, n'est point un argument invincible 
contre Fouvrage dont je donne la traduc- 
tion. Je ne vois pas que Pordre des ma- 
tières qu'il traitoit dans ses offices , ses 
tusculanes , ses dialogues sur la nature 
des dieux , etc. le conduisit a parler 
des Entretiens'de Phocion ; pourquoi les 
auroit - il cites ? C'est dans son traite 
des loix, et sur- tout dans ses livres de 
la republique, qu'il auroit eu occasion 
d'en exposer la doctrine. Si je dis que 
vraisemblablement il Pa fait , il me semble 
qu'on ne peut m opposer qu' un doute 


vague qui ne prouve rien, puisqu'il sen 


faut bien que le premier de ces ouvrages 
A3 
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soit parvenu entier jusqu'a nous, et que 
le second ne nous est connu que par quel- 
ques fragmens très- courts. 


Le silence de Plutarque forme, jen 


conviens, une difficulte plus spetieuse z 


mais de ce qu'il n'a pas cite Pecrit de 
Nicoclès, en faut-il conclure qu'il ne Pa 
pas connu? Ne voit-on pas que Phocion 
est peint dans cet historien avec les 
memes couleurs qu'il le peint lui - meme 
dans ses entretiens? N'etoit- ce pas 
exposer de la maniere la plus interes- 
sante le systeme de morale et de politique 
de ce grand homme, que de le repré- 
senter lui- meme inviolablement attaché 
à sa pratique de toutes les vertus ? Plu- 
tarque a cru avec raison que le devoir 
d'un historien se hornoit la. C'est parce 


que Pouvrage de Nicocles Etoit entre les 


mains de tout le monde, qu'il aura peut» 
etre regardè comme inutile d'en parler. 
Peut-etre en avoit- il deja rendu compte 
dans quelqu'un de ses ouvrages de mo- 
rale; et si le tems nous en a derobe 
plusieurs, comment peut-pn se prevaloir 


” 
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du silence de Plutarque? Je le remar- 


querai en passant, ce silence des Ecri- 
vains, que la plupart des critiques em- 
ploient à chaque instant comme un ar- 
gument decisif , ne forme presque jamais 
qu'un prejuge tres - foible. S'il prouvoit 
quelque chose contre les entretiens de 
Phocion, il faudroit se livrer au pyrrho- 
nisme reprochè an pere Hardouin, et 


douter avec lui que la plupart des Ecrits 


J 


de Pantiquite fussent des auteurs dont ils 
portent le nom. 

Mais ce qui r&pond à toutes les dif- 
fcultes qu'on peut m' opposer, c'edt l'&- 
loquence, c'est la force, C'est energie 
des entretiens de Phocion. Si les savans 
qui n' ont vu que ma traduction, dont je 
ne me dissimule pas l' extrème foiblesse, 
avoient lu Voriginal , ils y aurolent re- 
connu sans peine ce caractere qui dis- 


tingue le siècle de Platon, de Thucydide 
et de Démosthèene, des tems qui Pont 
suivi. Je sais que plusieurs siècles en- 
core après, et lorsque la Grece fur meme. 
devenue une province romaine, les Grecs 
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continuerent a parler leur langue avec une 
extreme puretẽ; mais I'epoque de la ruine 
de leur liberté fut VPEpoque de la déca- 
dence de leur genie. Les esprits, amollis 
et plus timides , n'eurent plus une cer- 


taine sève, une certaine vigueur. on 


parla avec eee mais on pensa sans 
force; les idées du beau se perdirent, et 
Peloquence cultivee par des rhẽteurs, et 
non par des philosophes, abandonna son 
ancienne simplicitè pour se parer d' or- 
nemens inutiles. 


La philosophie si sage, si lumineuse 
dans les écoles de Socrate et de Platon, 
degenera encore plus promptement que 
Feloquence. Les sophistes, dont ces 
grands hommes commengolent deja a se 
plaindre , conjurerent contre la verite , 
et '<toufferent. Pour augmenter le nom. 
bre de leurs disciples , a qui ils ven- 
doient leurs lecons , ils se firent une 
Etude d'inventer des opinions bizarres, 
hardies et extraordinaires, et un art de 
les defendre par de miserables subtilités. 
Croira · t· on ais ment que de cette lie, 
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de la philosophie soit sortie la doctrine 
des entretiens de Phocion? La politique 
fut encore plus negligte que la morale 
par des hommes qui n'etoient plus libres, 
qui n'aimoient plus leur patrie, et qui 
faisoient bassement la cour aux Romains. 
Mais je m'arrète trop long - tems sur 
cette matière. Les savans, qui connois3 
sent le genie et la manière, si je puis 
parler ainsi, de chaque siècle, se diront 
eux- mèmes, et mieux que je ne pourrois 
faire, tout ce que je tais ici. Pour le 
reste du public, il ne s oceupe guère do 
ces sortes de discussions. Un ouvrage 
est- il bon: est- il mauvais? Voila ce qui le 
touche, et non pas le nom de son auteur 7 
et la date du tems ou il a ets Ecrit. 


Quand Phocion prit part au gouver- 
nement de sa patrie , la Grèce, divisée 
par ses querelles domestiques, n toit 
plus ce qu'elle avoit été autrefois , lors- 
qu'unie par les loix de sa confederation, 
et sous la conduite de Miltiade , d'Aris- 
ride , de Themistocle, de Leonidas , etc. 
elle: humilia l'orgueil des Perses. Les 
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Lac dẽmoniens, jaloux des grandes choses 
qu'Athenes avoit faites pendant la guerre 
Medique, et inquiets des sentimens d' am- 
bition ou de vanite que cette republique 
laissoit voir, n'avoient cherche qu'a lui 
faire perdre la consideration qu'elle me- 
ritoit. Les Atheniens , trop fiers de leur 
cote d'avoir sauve la Grece , et d'etre 
les maitres de la mer, ne tarderent pas 
a se plaindre de Pinjustice de Lacede- 
mone , et lui disputerent le commande- 
ment des arm6es dont elle avoit joui sans 
trouble, depuis qu'elle obeissoit aux sa- 
ges institutions de Lycurgue. Ces deux 
peuples se firent des injustices et des 
injures; la guerre fut enfin allumèe en- 
tr'eux, et des ce moment Pemulation , 
qui avoit produit mille vertus chez les 
Grecs, se convertit en une jalousie qui 
produisit mille vices. Toutes les réëpu- 
bliques de la Grece prirent part a cette 
querelle; elles oublierent qu'elles avoient 
la meme origine, ne formoiont qu'un peu- 
ple, et que leur alliance Etoit le fonde- 
ment de leur liberte, On ne connut plus 
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aucune règle, aucun ordre, aucune subor- 
dination; on ne consulta que son ambi- 
tion et sa vengeance ; et pendant pres 
de trente ans qu'Athenes et Lacedemone 
8e disputerent Vempire de la Grece avec 
opiniàtretè, leurs efforts inutiles , les 
maux qu'elles se faisoient, leur foiblesse 
qui en toit le fruit, rien ne fut capable 
de les &Eclairer sur leurs anterets , et de 
leur faire sentir qu elles couroient a leur 
ruine. | 
| Tout le monde sait la fin malheureuse - 
de la guerre du Peloponese. Les Athé- 
niens, asSiEges par mer et par terre, furent 
enfin obliges de recevoir la loi d'un vain- 
queur. d'autant plus disposè à abuser des 
droits de la victoire , que ses succès lui 
avoient coute plus de peine. Athènes vit 
detruire ses fortifications, Lysandre y 
abolit le gouvernement populaire; et 
cette ville, si jalouse et si fière de sa 
liberté, fut condamnee a obeir à trente 
Tyrans. Trasybule la delivra de ce joug 
rigoureux; mais des hommes d'abord 


corrompus par la prosperite', familiarises 
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ensuite dans la servitude avec les vices 
les plus bas, recouvrerent leur premier 
gouvernement , sans reprendre leur an- 
cien caractere. Le goũt des plaisirs et 
le luxe de quelques citoyens porterent 
une licence extreme dans les mœurs. La 
pauvreté avilit la multitude, et la rendit 
insolente et séditieuse. L'amour de la 
patrie fut Eteint , Pamour de la gloire 
fit place a l'amour des richesses, les 
loix combattues par les mceurs ne con- 
servèrent aucune force, et les magistrats 
meprisables et mepris&s n eurent aucune 
autorité. | 

Les Spartiates , quoique vainqueurs, 
ne jouirent pas cependant d'une fortune 
plus heureuse que les vaincus, En domi- 
nant sur la Grece,, ils ne sentoient que 


leur foiblesse , parce qu'ils avoient re- 


nonce aux principales institutions de 
Lycurgue. L'injustice, la force et la ruse 
qu'ils voulurent employer pour affermir 
et conserver leur empire, ne suppleerent 
point à la justice, a la moderation , à la 


bienfaisance, par lesquelles ils avoient 
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autrefois merits la confiance des Grecs , 
et Etoient devenus les chefs et les arbitres 
de leur confederation, Chaque ville, 
effrayẽe de Pambition des Lacedemo- 
niens , craignit avec raison d'eprouver le 
sort d' Athènes, si elle vouloit jourr de 
ses droits. Toute la Grece s agita pour 
secouer le joug ou pour prevenir la ser- 
vitude; et la puissance de Sparte s Eva- 
nouit des que les Thebains , qu elle 
traitoit moins en sujets qu en esclaves, 
ze rEvaltcrent contre sa tyrannie. 


On vit Thebes à la tete des affaires de 
la Grece , et l' elevation inattendue d'une 
rẽ publique, qui seroit rest6e dans Pobs- 
curits , si elle n'avoit produit par hasard 
un Pelopidas et un Epaminondas , fit 
Eclater une rEvolution preparce par ses 
vices , et par Finquietude gEnerale qui 
agitoit les Grecs, II n'y eut point de 
ville un peu considerable qui ne crit de- 


voir aspirer à la meme fortune que The- 
bes. Chaque peuple se fu des intérèts a 
part; il ne subsisra plus aucune trace de 
Vancienne union; les alliances. jag e 
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lors les plus respectees furent oublices 5 
et celles qui se formerent au milieu du 


trouble et de l'anarchie n'inspirèrent 


aucune confiance. La politique, chatigee 
en une intrigue frauduleuse, ne servit 
plus que les passions les plus contraires 
au bien de la s6ciets. C'eſt dans cette 


situation deptorable que Philippe surprit 


h Grece, en montant sur le trone de 
Macedoine ; et on commencoit déja à 
redouter son ambition, lorsque Phocion 
eut avec Aristias les entretteris que Nico- 


cles nous a conservès. 


Cet ouvrage traite de la matière la 
plus importante pour les hommes. On 
re monte aux principes fondamentaux de 
la politique, et on prouve qu'elle ne 
peut travailler efficacement au bonheur 
de la societe qu' autant qu'elle est atta- 
chee aux regles de la plus exacte morale. 
Ce ne sont point ici les lieux communs 
d'un declamateur , ni les speculations 
d'un philosophe s&pare des affaires, et 
qui ne connoit pas les hommes. Ce sont 


les preceptes d'un sage, dont la philo- 
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vophie ne fut j jamais oisive, que l'expẽ-· 
rience Eclaire , et qui puise a0 la nature 
meme de l'homme les principes de la 
Science propre à le gouverner. Phocion 
commanda presque continuellement les 
armées d'Athenes. Ses - concitoyens le 
chargerent de plusieurs negociations de 
la plus grande importance dans les con- 
jonctures les plus difficiles ; et il avoit 
mille fois Eprouve dans le senat, et dans 
les assemblees du peuple que sa rEpu- 
blique retort foihle, chancelante et mẽ- 
prise, que parce bs elle avoir plus de 
vertu. Nous avons beau nous etre fait 
une idee toute diffterente de la politique, 
la verite ne changera point au gre de 
notre ignorance et de nos. caprices; si 
Phocion nous la découvre, retractons 


nos erreurs, et  tachons de Ann de ses 
legons. 


Il seroit temEraire à moi de vouloir 
ecrire ici la vie de ce grand homme; en 
essayant d'egaler Plutarque, je sens com- . 
bien mes efforts seroient inutiles. Je me 


contenterai de rapporter quelques traits 
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de la vie de Phocion, propres a faire con- 
noitre ses mœurs et son caractère. 

II passe des écoles que Socrate avoit 
umses a Tarmée de Chabrias , sous 
lequel il fit ses premieres armes; et tandis 
que le jeune disciple de Platon apprenoit 
Vart de la guerre de ce general habile, 
mais quel quefois paresseux ou emporte , 
1 lui enseignoit A son tour à commander 
avec la diligence , Vexactitude et la mo- 
deration dignes d'un grand capitaine. 
Chabrias demela sans pęine tous les talens 
de son elève et de son maitre , et àᷣ la 
bataille de Naxe il lui confia le comman - 
dement de son alle * qe decida 
de la victoire. 


Atheènes n'avoit plus de ces citoy ens X 
la fois hommes d'ctat dans la place pub 
que ou dans le senat, et capitaines a la 
tète des armèes. Les uns se destinoient 
aux emplois militaires, les autres aux 
fonctions ciyiles, et depuis ce partage, 
les talens et la rẽ publique &toient égale- 
ment degrades, Phocion fit revivre Fan- 
* usage; rëunir les talens, c toit en 

quelque 
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quelque sorte multiplier les citoyens, les 
ressources de Petar et les grands magis- 
trats. Il croyoit que toutes les connois- 
sances se prètent un secours mutuel. II 
gagna des batailles, traita de la paix , et 
fut le rival de Demosthene , qui Vap- 
peloit la hache de ses discours , et ne 
craignit que lui de tous les orateurs dont 
Athenes etoit alors remplie. 

En se rendant digne de tous les emplois 
de la republique , Phocion n' en brigua 
jamais aucun. Quoſqque Sir de commander 
les armes, si on faisoit la guerre, il con- 
seilla toujours la paix; et le peuple, à qui 
il reprocha sans cesse ses vices, tantor 
avec force, tantot avec une plaisanterie 
fine et piquante, le proclama quarante- 
cinq fois son capitaine general. Il gagna 
une bataille considerable sur les Mace- 
doniens dans 'Eubte , chassa Philippe 
de PHellespont , degagea Megare qu'il 
attacha aux Atheniens , et defit le gé- 


neral Micion, qui ravageoit TArtique, 
Tome X. B 
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Toujours occupe a reparer les pertes 
que les autres capitaines avoient faites, 
et à retablir , tant6t par sa prudence, 
tantõt par son courage, les affaires deses- 
perces d'une republique toujours trop 
lente ou trop precipitte dans ses deèmar- 
ches, il ne travailloit pas moins à faire 
des allies a sa patrie qu'a la rendre 
xedoutable à ses ennemis. Les peuples, 
accoutumés depuis long - tems à fuir 
avec leurs effets les plus precieux des 
pays dont les armees d' Athènes appro- 
chotent , les voyoient traverser leurs 
terres sans terreur, lorsque Phocion les 
commandoit ; elles sembloient en effet 
reprendre leur ancien esprit en mar- 
chant sous les ordres de ce nouvel 
Aristide. On venoit au- devant de lui 
en habits de fete , et avec des courennes 
de fleurs ; on lui apportoit des  rafrai- 
chissemens. II rendoit les soldats aussi 
humains que braves, sa, vertu Etoit le 


gage de la süreté et de la foi publi- 
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ques 3 aucune ville, aucun port ne lui 
etoit fermé. 

Phocion avoit, dans Athenes cor- 
rompue, les mœurs simples et frugales 
de Pancienne .Lacedemone. Ne avec 
une fortune tres - mediocre ,, sa pau- 
vreté lui Etoit chere. II regarda les 
richesses comme un fardeau incommode 
pour le sage qui sait s' en passer, et 
comme un Ecueil pour la vertu qui 
n'est pas parvenue a les mepriscr. 11 
refusa constamment les dons qu'A— 
lexandre et Antipater voulurent lui faire. 
Condamne , comme Socrate , par une 
assemblee du peuple , a boire de la 
cigue , il n'eut pas de quoi payer le 
poison qu'on lui preparoit ? Puisqu il 


faut acheter la mort a Athenes , dit-il 


a un de ses amis, acquittez - moi de 
cette dette , et donne douze drachmes 
a Pexecuteur. 

Lui ſeul fut tranquille dans cette 


assemblee tumultueuse qui le condamna, 
B 2 
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et dont on n' exclut ni les esclaves, n? 
les Etrangers , ni les hommes notes 
d'mfamie. Les gens de bien n'y por- 
cerent que leur consternation. Decou- 
rages par un spectacle si propre à in- 
timider la vertu, sil ne lui inspiroit un 
gentreux desespeir , ils gemirent et 
baissèrent les yeux, en voyant Pho- 
cion accuse et charge de fers. Nous 
reprochons à nos peres la mort de So- 
crate; la posterite , durent - ils dire, 
nous reprochera Eternellement celle de 
Phocion. Nous ne le jugeons pas, nous 
Passassmons. Malheureux Athéniens 
quel sort funeste nous attend? puisque 
c' est- la le prix que nous gardons a la 
vertu. 

En allant à sa prison, apres avoir 
entendu son jugement, Phocion, dit 
Plutarque , conserva le meme visage 
que quand il sortoit de Passemblee de 
la place, aux acclamations du peuple , 
pour aller se mettre à la tete de armee. 


vw 
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ou qu'il reparoissoit dans le sEnat , 
apres avoir vaincu les ennemis. Il eut 
la generosits de pardonner sa mort 2 
ses concitoyens, et ordonna à son fils 
de ne jamais penser à le venger. Les 
Athéniens ouvrirent bientòt les yeux sur 
leur injustice, et connurent la perte 


qu'ils avoient faite. Ils allerent cher- 
cher a Megare les cendres d'un homme 


A qui ses ennemis .avoient fait refuser 
les honneurs de la sépulture dans PAt- 
tique. On lui Eleva un tombeau et une 
statue aux depens de la _republique , et 
on fit mourir ses accusateurs, ou du 
moins leur chef Agnonides. 

Nicocles , qui nous a conservé la 
doctrine de Phocion , fut condamne 
avec lui a boire la cigue, Cet ami 
tendre et fidele ne vit dans cette affreuse 
catastrophe que Thorreur d'etre temoin 
de la mort de Phocion , et le conjura 
de lui permettre de boire le poison 
avant lui. Mon cher Nicocles , lui 
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répondit Phocion , votre demande me 
dechire le cœur; mais puisque je mat 
jamais rien refuse a votre amitiè, Je 
veux bien vous faire encore ce dernier 
Sacrifice, 3 
C'est inutilement que j'ai parcouru 
les historiens qui ont parle des affaires 
d'Athenes et de la Grece, sous les 
règnes d' Alexandre et de ses premiers suc- 
cesseurs, pour y trouver quelques Eclair- 
cissemens sur Aristias, a qui Phocion 
donne des lecons de morale et de poli- 
tique. Ce nom est peu connu dans 
Tantiquité; je ne me rappelle pas meme 
qu'il ait Ete porte par d' autre homme 
connu , que par un poete dramatique , 
contemporain d'Eschyle , et dont il ne 
nous reste aucun ouvrage. Sans doute 
qu'Aristias, qui avoit adopte les prin- 
cipes de son maitre , mourut avant que 
d'avoir pu consacrer ses lumieres et ses 
talens au service de sa patrie. Pour 
Clcophane , à qui Nicocles adresse les 
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Entretiens de Phocion, on sait qu'il Etoit 
ami de ces deux grands hommes. Plu- 
tarque nous apprend qu'il servit dans 
Parmee que Phocion commanda dans 
PEubee, et contribua par ses talens au 
succès de la campagne. 

Je mai qu'un mot a dire au sujet des 
remarques qui accompagnent ma tra- 
duction. Je me suis proposè de ne point 
abuser du privilege que les traducteurs 
et les commandateurs semblent $'etre 
arroge d'ennuyer par une Erudition fas- 
tidieuse , ou par des reflexions pucriles. 
Quand Nicocles parlera de Lycurgue , 
de Solon, de Miltiade , d'Aristide , de 
Themistocle , de Cimon , etc. ou qu'il 
indiquera quelqu'evenement celebye de 
Phistoire ancienne , je supposerai que 
mes lecteurs ont lu Herodote , Thucy- 
dide, Xenophon, et les Vies des hom- 
mes illustres de Plutarque, et je n'aurai 
point la vanite de vouloir leur apprendre 
ce qu'ils savent deja. Je tacherai d'ètre 
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court dans les remarques qui ne rou- 
lent que sur la morale; elles ne con- 
tiendront ordinairement que quelques 
passages des anciens. Je me suis fait la 
meme-regle a l' gard des remarques qui 
regardent la politique; je sais combien 
des lieux communs sur Part de gouverner 


sont insipides. 
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Nr desesperez pas du salut de la patrie, mon 
cher Cléophane, Athenes n'a point encore perdu 
la protection de Minerve , puisqu'elle possede 
Phocion. Peut-tre nos citoyens ne sont-ils pas 
assez depraves pour mepriser constamment sa 
philosophie: si nous la consultions, nous res- 
semblerions bientdt A nos peres z nous verrions 
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bientöt renaitre des Miltiade , des Aristide, des 
Themistocle , des Cimon , et une reEpublique 
digne de ces grands hommes. 

Penetre de douleur a la vue des vices qui ont 
infects Vame de nos citoyens, et des guerres 
implacables qui ont succedè aux querelles pas- 
Sageres qui troubloient autrefois la Grèce sans la 
diviser (1); je crois ne voir de tout cots que de 


funestes presages d'une servitude prochaine, et 


_— 


— — 


(1) Avant la guerre du Pélopondse , les villes de la Grece, 
libres et independantes , mais unies par des alliances et des sermens , 

-peu-pres comme le sont aujourd'hui les Cantons Suisses, for- 
moient une république ſédérative. Malgré les difſérends qui $'ele- 
woicut quelquefois entre les alliés, les Grecs crcyoient que 1a 
nation entière n'avoit et ne pouvait avoir qu'un meme interct dt 
ils ue regardoient pas comme de veritables guerres les hostilités 


qu'ils ſaisoient les uns contre les autres. C'est ce qui faisoit dire 
2 Platon: Aio equidam Grecos omnes inter se prepinquos esse 


genere atque cognatos , à Barbaris autem diversos atque extra- 


neos. Quoties igitur Gracia adversus Barbaros, vel contra 
Gracos Barbari ipsi pugnabunt, bellum gerere asseremus,, 
et hoxstes esse natura, et has inimicitias bellum vocubimus - 
Quando vero Graci adversus Græcos insurgunt , dicemus 
cos natura quidem amicos esse, morbo antem laborare in hoc 
Cracium , et seditionibus agitari , et sediciones has inimicitias 
eppellabimus. Plat. in Rep. L. 5. ' La guerre du Pelopontse, 
entreprise par des vues d'ambition , et seutenue pendant pres de 
trente ans avec la plus grande opiniätreté par les Ath&niens , les 
Spartiates et leurs alliés, rompit tout lien entre les Grecs. On 
ne prit plus les armes pour se venger simplement d'une injure et 
exiger une xbparation, mais pour détruire son ennemi , asservir 
ses voisins, et deminer sur la Gr&ce entiére. Si Platon appeloit 
encore ces guerres cruelles des seditions ou des emeutes , c'etoit 
pour apprendre aux Grecs leur devoir , et les inviter & penges 


core comme leurs peres gvoicut pense. 
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je vais chercher de la consolation dans les entre. 
tiens de Phocion. Mon coeur epanche dans le 
sien ses craintes et ses chagrins. Il n'y a, me 
dit-il, que les dieux qui soient immortels; les 
empires, les ré publiques se forment, s elèvent, 
et leur prosperite meme , dont ils abusent toujours, 
est toujours le signe de leur decadence. Ouvrage 
des hommes, ils portent Pempreinte de leur foi- 
blesse; ils sont sujets, comme eux, aux mala- 
dies, à la caducité et à la mort. Vous et moi 
nous aurions di naitre dans des tems plus 
heureux ; il est doux de voguer sur les mers 
quand un vent favorable agite mollement les 
vagues, et que le pilote lit sa route dans un ciel 
serein: mais ne murmurons point contre Pordre 
Eternel\ des choses, qui ne nous a pas deſtines a 
ce bonheur. Au milieu d'une mer orageuse et 
couverte d'Ecueils , nous devons, $'il est possible, 
esperer contre toute esperance., et ne pas aban- 
donner lachement la manceuvre «du vaisseau. 
mon cher Nicocles , me dit Phocion, il n'est 
jamais permis de desesperer du salut de la rẽpu- 
blique ; aux plus grands de&sordres opposez une plus 
grande $agesse y aux plus grands perils opposez un 
plus grand courage: attendez des miracles de la 
part des dieux y et; peut-Ctre en ferez-vous. La 
- rEpublique peut perir ; mais la consolation d'un 
bon citoyen , en s'ensevelissant sous ses ruines , 
C'est d'avoir tout tents-pour la sauver. 

Que n'stes-vous avec nous-, mon cher Cléo- 
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phane ! Nous parlons de l'amour de la patrie et 
de la liberté, qui ne vit plus que dans le coeur 
de trois ou quatre citoyens; nous regrettons cette 
ancienne simplicité, qui servoit de rempart aux 
bonnes mœurs; nous gémissons sur la jouissance 
de ces faux plaisirs après lesquels nous courons, 
et qui ne nous pré parent que des malheurs. 
Phocion, lui disois- je hier, je ne suis pas £tonns 
que nos triomphes dans le cours de la guerre 
medique nous aient inspire une folle présomp- 
tion. Les hommes sont plus faits pour res1ster 
aux malheurs qu'a la prosperite ; nous devions 
nous tenir sur nos gardes, et conjurer les dieux 
de mettre le comble à leurs bienfaits, en ne nous 
perme ttant pas d'en abuser, et nous nous sommes 
laisses imprudemment eblouir par notre gloire. 
Nous n'avons pas compris que cette prosperite 
disparoitroit , si nous abandonnions les principes 
auxquels nous la devions. Trop fiers de regner 
sur la mer, nous avions cru; apres la journge de 
Salamine, qu'il ctoit indigne de nous de respecter 
les droits de Lacede&mone , et de n'occuper que 
la seconde place dans la Grece. Nos voisins et 
les colonies ont recherche notre alliance, et 
nous avons cru leur faire une grace en la leur 
accordant ; nous avons eu la folie de youloir 
leur vendre une protection que nous devions 
leur donner. Notre orgueilleuse ambition nous 
a bientòt fait commettre de nouvelles fautes 
nous avons cessé de respecter la liberté de nos 
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amis , parce qu' ils Etotent moins puissans que 
nous. Apres les avoir affranchis du joug des 
Perses, nous avons voulu leur imposer le nötre: 
Ils souffroient patiemment notre orgueil; mais 
notre avarice a enfin souleve la leur (1), et ils 
sont devenus nos ennemis. | 

Nous fumes punis de nos injustices par la 
revolte ou la defection des nos allies ; et au lieu 
d'ouvrir les yeux & de nous corriger , nous espé- 
rames de pouvoir &tre injustes impunement ,. et 
nous recourſimes a la force pour regner sur des 
peuples qui faisoient notre grandeur , en nous 
prètant leurs vaisseaux et leurs bras; il a fallu 
les affoiblir et les ruiner , et nos succes memes 


—— — 


A 


(r) Aptes que les Perses , vaincus sur mer et sur terre, eurent 
abandonne le projet d'asservir la Grece , les Atheniens portèrent 
la guerre en Asie, pour affranchir du joug de Xerxds les: Grecy- 
qui y Etoient 6tablis. Ces peuples , accoutumds à la paix, ne 
faisoient- Ia guerre qu'k regret. Athenes les en exempta , 30 con- 
tentant d'en exiger un-tribut annuel de soixante talens ,. pour subvenir 
aux frais de son armée. Pausanias, L. 8. C. 3a, en fait un 
reproche amer a- Aristide. II Vaccuse d'avoir ouvert la porte à la 
cupidité, et accoutumé les Grecs à faire un trafic mercenaire de 
leurs alliances et de leurs forces. Periclts, en $ucr6dant à Cimon 
dans le gouvernement d'Athènes, porta ce tribut & six cent talens, 
et tout fut perdu. Les Grecs d' Asie voyoient qu'il toit inutile de 
faire la guerre a la Perse humiliée; ils murmurèrent et se plaigni- 
rent de la continuation d'un impôt qui les ruinoit. II fallut leur 
faire la guerre pour les contraindre à le payer. Le talent pesoit 
soinante livres de douze onces, qui, selon notre manière de 
compter, font quatre-vingt-dix marcs. Notre marc d'argent valant 
aujourd'hui cinquante livres, le talent Grec valoit quatre mills 
cinq cent de nos livres numéraires. Le talent d'or pesoit de meme 
toixante livres ou quatre vingt- dix de nos mates. 
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sont devenus autant de disgraces pour nous. 
Quesperions - nous en rompant les nœuds de 
cette alliance antique et respectable , qui entre- 
tenoit la paix entre les Grecs , et qui les a fait 
triompher des armées innombrables de VAie ? 
La guerre du PEloponese , dont nous sommes les 
auteurs, a été le germe fecond de toutes nos 
calamites : nous avons étè vaincus, & quand 
nous aurions &te vainqueurs, notre sort et 
celui de la Grece n'en auroient pas &e plus 
heureux (1). Un esprit de vertige s' toit rẽ pandu 
d' Athènes dans toute la Grece. La haine , la 
vengeance , ambition, les s0upgons Etoient dans 
tous les cozurs. Les Grecs Etoient devenus eux- 


— Mt. a 
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"> 


(1) Il est vraisemblable que les Athéniens auroievt abusé de 
leurs avantages avec encore plus de dureté que les Spartiates. Ceur- 
ci 6tojent accoutumés à la moderation , et ils en donnèrent plusieurs 
marques dans le cours meme de la guerre du Péloponèse; les autres 
au contraire avoient toujours en de I'ambition. Des leur naissance 
ils avoient cru avoir une sorte de droit sur les pays qui produisent 
du ble , des oliviers et des vignes , et ils se flattoient de gen 
vendre un jour les maitres, Dans la n6gociation qui précéda la 
guerre du PElopondse , Athenes ne cacha point ses vrais sentimens - 
Thucydide. L. 1. C. 4. fait dire à ses ambassadeurs : C'est de tout 
tems que les plus forts sont les maitres ; nous ne tommes pas 
Jes auteurs de ce reglement , il est fonds dans la Nature. 
Etrange politique, et qu'il est encore plus 6trange d'oser avouer ! 
La manidre dont Athenes traita ses alliés fait juger comment 
elle en auroit usé avec la Grece entiere , si elle efit fait subir aux 
Spartiates le sort qu'elle Eprouya elle-m&me. Son empire n'auroit 
pas été plus affermi que le fut celui de Lacédémone, quand elle 
voulut régner par la force, Les Athéniens auroient vu &clater 
contr'enx des révoltes continuelles , et leur gouvernement, foiblg 


gs tumultueux , leux auzoit pripazh uno prompte dbcadence, 
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m*mes leurs plus grands ennemis; et ce que 
chaq e republique fait depuis ce moment fatal 
pour conserver sa liberts ou se rendre plus puis- 
sante, C'est precisement ce qui la perd. | 

Cependant quelle que soit notre situation, 
Je ne sais quel pressentiment m' avertit encote 
quelquefois que tout n'est pas désespért. Si les 
dieux „ Phocion, avorent voulu notre ruine 
entière, ils nous auroient laissé dechoir insen- 
siblement; une corruption lente nous auroit 
prives des ressources necessaires pour en sortir; 
un bandeau, de jour en jour plus Epais , nous: 
auroit empeches de voir Pabyme où nous allons 
tomber. Mais la bonte infinie des dieux ne Va 
pas permis ; ils nous ont donné au contraire de 
grands avertissemens ; ils ont permis que des 
revolutions subites et inattendues nous forgascent 
malgré nous à reflechir. l 

Notre patrie „ qui aspiroit A tout subfuguer 
4 vu en un jour renverser ses murailles, et ctablir 
dans son sein trente tyrans d autant plus cruels , . 
qu'ils Etotent des esclaves timides de Lysandre. 
Lacedemone , qui apres sa victoire tyrannisoit 
la Grecej, et dont les arm&es, sous la conduite 
d'Agesilas , avoient porte la terreur jusque dans 
la capitale mème du grand roi, a vu expirer 
sa puissance dans les champs de Leuctre : cet 
empire, qui a tant cofits de travaux à nos peres 
et aux Spartiates , que les uns cependant n'ont 
pu acquerir , que les autres nom py con ver? 
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quelle ville, instruite par tant d'experiences , ne 


doit pas juger aujourd'hui qu'il est 1nsenss d'y 


aspirer par la force ? Pourquoi la Grece ne 
rentre-t-elle donc pas en elle-meme ? Les dieux 
ne se lassent point de nous avertir et de nous 
instruire; l' ambition de Philippe ne suffira-t- elle 
pas pour nous rendre sages ? C'est a nos vices, 
qui font notre foiblesse, que la Macedoine doit 
sa force et ses suecès. Il est tems de connoitre nos 
vrais interets ; nous le voyons, nous le sentons, 
il semble meme que nous voulions agir : mais 
toutes les facultes de notre ame se trouvent 
engourdies, et le moindre effort nous fatigue. 
Par quel art retrouverons-nous donc notre courage 
et nos forces ? 

Phocion alloit me répondre, lorsque nous 
fames interrompus par Aristias. C'est un jeune 
homme ne pour aimer et respecter la vertu, mais 
dont les sophistes avoient deja commence à gater 
Pesprit. Il entra avec cet air avantageux d'un 
Etourdi qui croit posseder de grandes verites , 
parce qu'il a des opinions bisarres , et qui 
admire avec complaisance pour avoir eu la force 


de secouer quelques prejuges grossiers. Je viens 


vous demander votre amitie , dit-il a Phocion 
en Pabordant , et vous ne pouvez me la refuser, 
c'est pour le bien de la patrie que je vous la 
demande. | 
Je commence , continua-t-iI ; a me lasser is 
tte philosophie oisive, qui n'enseigne que 
de 
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de stériles vérités, ou plutöt d'ingéaieuses r 
veries sur la formation de l. uniyers „ la nature 
des dieux et de notre ame; on sait bientöc 
à quoi sen tenir sur tout cela. To hommes de 
tout sont faits,, pour viyre en société; 3 Cext 
leurs mains a preparer leur bonheur; c'est done 
Petude, de a société C 'st-a-dire la politique, . 
qui doit les occuper. Qui pourrvit mieux m 
guider dans cette carrière que vous, Pbocion, jv 
qui avez acquis à juste titre une si grande 1Epus 
tation à la, tete de nos armees , dans le, Senat, 
et notre place publique b, Ie ne sais pgurguor 
nos affaires. vont Si mal; car Athenes „ aut 
n'est plus harhare, a tout ce qu'il faut pour. Ftre 
la premiere re publique du monde. Tout ab bonde 
ici de, toates;.parts nos richesses (nes 
talem et notre —— apporteut parmi nous 
les delices de toute la terre. Faits pour cultiver 
tous les arts, nous les perfectionnons. tous. La 


— > , 
(re du u Aristias dit ici à la louange de $a patrie, regemblel 
assez a ce qu'on trouve dans VEloge funsbre que Pericles x pronoage 
aux funerailles de ceux qui avoient sts tu6s dans la premibre campagns | 
de la gustre da«PHlopontes, Foy Thuc ydide. L. 2. C.. War 
pareil discours est bien digne de L'drateur a le faitoit »F est- * 
dite, d'un magistrat qui, pour se rendre | plus puissant, avoi corrompu | 
les mœurs de $4 tepublique. Atistide , *Themistocle er Cindi 
nagroiept point parle zinsi. Les qualizse que Periclds ; loue dans 
les anthéniens sont autant de vices , mais deguiss avec art sou: 
les ornemens trompeuts de FEloqueacg., "Quand les Ath6niens' , , 
toujours, vains et avides de louanges , u eurent plus de vertu, Il 
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Philosophie a poli nos mœurs, et nous avons 
appris à rendre les vertus commodes, faciles 
et agreables. Lamour de la gloire cair” nous 
arracher saus effort aux plaisirs ,-et nous posse- 
dons au souverain degré le talent de jouir des 
avantages de la société. Sans nous flattert, ne 
valons - nous pas incontestablement mieux que 
nos - voisins } 

Voyez la pesanteur des Spartiates. Its deli- 
bereront encore dans un mois sur ce qu'il falloit 
EXEcuter il y a quinze jours. Rien n'sgale la 
sottise des Beotiens que leur presomption. Pour 
avoir gie un moment les arbitres de 1a Grece , 
ils crojient bonnemeiit Etre en droit de la gou- 
verner. La Phocide, avec son temple de Delphes , 
eroupit dans un respect aussi ridicule que pro- 
font pour les oractes de son Appolton. Corinthe 
west grosierement occupte que de son argent 
et du commerce qu'elle fait sur deux mers: le 
re de a Grece ne vant pas Ihonneur -d'etre 
tomie ; et si nous he la vions pas un peu fagonne , 
tout y seroit encore aussi barbare que nos res- 
pectables ancetres du tems de Thesee.. Malgré 
tous hos avantages, je ne suis pas content; il 
me semble que nos magistrats ne savent pas 
tirer parti de nos bonnes qualités; je sens que la 
rEpublique , qui devroit gouverner imperieuse 
ment la Grece, s nerve et deperit par notre 
faute. II ne nous dehappe Pas le moindre trait 
de génie; nous ne faisons rien d de que nous 
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devrions faire: à quoi nous ser vent done nos 
talens 7 II faudroit proposer de nouvelles loix, 
ou du moins corriger les anciennes. Soon pouvoit 
etre bon autrefois ; mais d'autres tems, d' autres 
soins. Une politique froide et sans imagination 
n'est propre qu'a engourdir les citoyens: enfin Phi- 
lippe et sa Macedoine ne laissent pas de m inquister; 
C est une chose indecente, et nous devrions deja 
les avoir ranges a leur devoir. | 

Phocion sourit nonchalament à ce debut; pour 
mot je ſus vivement tenté de corriger un petit 
presomptuent assez mal - adroit pour exciter notre 
mepris, en croyant meviter notre admiration. 
Je me tus cependant, et Aristias continua son 
discours, et nous exposa en detail ses reflexians. 
Tout fut critiqus dans la republique , et grace 
a Penormité de nos sottises, le jeune homme 
eut assez souvent raison. Mais rien n'est gal 
a la folie des remedes qu'il nous proposa. II 
Sapplaudissoit de ses dcouvertes; il blama à 
plusieurs reprises la loi qui defend de haran- 
guer dails la place publique avant Vage. de cin- 
quante ans (1 ) 3 ib nous fit comprendre adrows 


— TELE IFC LI Ts — Ys 220. imme 
(1) Cette lel (toit de Solon, et ddplaisoit fort aux- jenned 

gens d'Athanes , qui tout pleins d'orgueil apres avoir frequents le 
Ecoles des sophistes, ne doutoient point que la r6publique ne fut 
trůs- bien gouvernte , $i on leur avoit permis de monter dans la 
tribune aux Harangues, er de se mettre à lu tete des affaires. 
Cette lol n' toit plus obs ervte rdgalicrement du tems de Phocion 3 
S abe d Oliret aur ld pr 
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tement que cette loi ridicule privoit la republi- 
que de ses sages conseils g et il se tut enfin, 
quand il crut nous avoir prouvé qu'il stoit le 
genie tutelaire d' Athènes, et qu'il ne falloit 
pas sen prendre à lui SL la _— ern 
en decadence. ... Dog 

Je. vous. rends graces d lui Ait Pliccion, des 
lumieres que vous /m'avez-.communiquees, et je 
ne puis que louer votre zele pour la” patrie. 
Vous: avez demele avec beaucoup d'esprit plu- 
sieurs vires de notre république et de la Grece; 
cependant il me semble que dans le grand nom- 
bre de remedes que vous voudriez essayer, vous 
n' avez point sui vi un certain ordre, une certaine 
methode que je croirois necessarres , et sans lesquels 
tout ce que us proposez pallieroit peut. tre pour 


un instant, mais ne- guerirott pas nos maux. 


Que diriez- vous d'un. médecin que j'appellerois 
auprès q un hydropique de vor d'une soifardente, 
et qui ordonneroit simplement de le faire boire ! 
Vn sang enflammé circule daus ses veines: 
qu'on le mette dans un bain. Ce neſt point 
Ia la médecine „ce n est que le conseil perfide 
d'un charlatan ignorant „ qui, zans-Auskir la 
maladie, ne songe qu'à donner, à son malade 
un soulagement Pavrager 4 "mais funeſte. 


5 talueb 94 e 75h 221 
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Philippieus : 13 n'etoit que * Tl * anple quaud 


31 prongnga cette hazangue.  Peut - etre cet oxatgp: ,Etoit seul 
#£5cepts; de lazzegle generale à cause de ses grancs talens 3. mais i 
ost plus vraisemblable que c'etoit un abus; grits du discrédle od 
des aucieanes Iois Etoient tombs: 
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Oseriea- vous vtusb Eciger en midecin avant 
que d'avoir Etudig toute la machine du corps 
humain ! Non sans donte, vous voudriez d'abbrd 
en connditre en détaib toutes les parties vous 
voudriez vous instrüi re de leurs fonctions, de 
leurs difſerens rapports g et avoir-examine” la 
vertu et la propriꝭtè de chaque remède. La poli- 
tique, Aristias, jest la medecine des ttats, et 
cette mèdecine na pas; mins besoin que TVautre 
de connoissandes eta de mẽditations. Avant que 
d'imaginet tant de choſes pour faire fleurir notre 
patrie , avez-voiis commehtè par vaus demander 
A vous · meme, pourquoi des hommes ont con · 
senti à renoncer a cette indẽ pendance aver laquelle 
ils sont nes, et etabli entr'eux un gouverne- 
ment, des loix et des magistrats 7 Avez+yaus: bien 
refléchi sur la nature di coeur: et de Fespri: 
humains , et du bonheur dont nous sommes sus- 
ceptibles ? Etes- vous remↄnts à la source de nos 
passions? Connoissez- vous: bien leur forde, leur 
activite , leurs caprices Avez- vaus ache de 
vous 'Wponiller de vds prejugés, pour ne con- 
sulter que la raison zi et vous élever, pat ugon 
Secours, jusqu'a la connoissance des vaults: gene- 
rales de la nature sur nous? Enfin avez - vous 
taché de distinguer nos vrais besoins de ceux que 
nous nous sommes faits nous mèmes, de ces besoins 
artificiels qui causent peut- tre tous nos malheurs, 
en nous procurant cependant par inter valle quel- 
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gues re run . nous ne tes 

t ces connoimances pofliminaires;\ „qui vous 
re pondra que Pobjet que vous vous proposen'y 
toit en effet celui que vous idevez vous proposer ? 
Comment zerez- vous sr: que le remede que vous 
employez produira le bien que vous en atten- 
dez, ou queen Pappliquant A une partie. de la 
gaciete , vous ne nuirer pas à Vautve? La poli- 
tique ne seroit qu'un art atasi mæprisable que 
les charlatans qui Vexercent; aujourd'hui dans Ia 
Grdee; z ne nous delivrant d'un mal que pour 
aous en donner un autre elle ne remonte pas 
yusqu'a la cause des vices mimes qui obstrnent 
le corps de la republique;” ou qui en aigrissent 
et irritent les humeurs. Si vous ne cherchez, 
Arisfias ; qu'un recueil de charlatanneries du de 
tours de passe- passe, je ue suis point votre fait; 
mais je vous àvertis que ce west pas IA l pali- 
tique. L'art de tromper” les hommes fi est point 
Part de les rendre heureux. Cest parce que In 
Grece west plus gouvernde' que par des empi- 
Tiques, quiune fortune iuconstante, eapricieuse 
et RIA decide impériensement de notre sort. 
Eu eourant apres un bonheur chi crique, om- 
bre loge ve qui nous trompe, et que nos mains 
ne peuvent salsir, pourqubi sommes- nous EtoN- 
r& de ne trouver que des malheurs ? Occup6s 


du geul moment prevents ee moment nous Echappe 


tans cesse; et notre politique, toujours placee 
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 Eprouvons que ce qui sembloit procurer hier — 


Clèophane; j'Ecoutgis Phocion , et je voyoig 
Aristiag, qui p en rentrapt en lui- meme, toit 
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dans des circonstances imprevyes voit Ms 


ses esperances et dgconcerter ,ses projets... 


sorte de calme à la rEpublique V excite aujqury 
dhui un orage: que ne remantons- nous done A cog 
principes lumineux, fixes et 1amyables que 18 
nature nqus a donnes pour chercher et affermi 
notre bonheur? it: 

Je jouiss0is Tun double plaisir, mon chez 


combattu par Tenvie de s instruire & la copſus 
sion de S etre trompt. Ces zentimens se peignojenf 
tour-à - tour sur on e v et Fallai au zecourg 
de sa ratsan. Arjstias , lui dis-e , je vous couy 
seille de vous consoler de n'2tre pas tout-à - fait 
aussi habile que Thocion. 1 rqugit et sourit. 


Courage, ajoytai-je, si vou kteß assez gene: 


reux pour convenir qu'à yingt. ans on peut Sanz 
honte . igaorer bien des choses, vous sereg 5298 
doute digne d etre le disciple de Phocion. A 
ces mots l'amour de la verity prit dans Aristias 


Pascendant sur Tamour-proprę. II- me sauta an 


col, et ce ne fut que par respect Nur Phogoy, 


qu il n'osa Vembrasser. 4 8188 


Je Fayoue, dit-il, il Len laut bien, Plas 
cion , que Je sois pret à corriger nos loix , eß 
reparer les fautes de nos magistrats. Sans gone 
noĩtre encore mes erreurs, je vois que je dow 


m'&re trompé, je wen doute N. Cependant , 
4 
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plus j'y rellechis, moins je comprends votre 
pensce: Peut-il se faire, Poursuivit- iu, qu'au 
inilieu des revolutions , qui changent continuel- 
lement la nature des affaires et la face des socié- 
tés, art de gouverner ait des principes fixes, 
determinés et immuables ? Sans doute, repartit 
Phocion, puisque la nature de homme , que 
Ia politique doit rendre heureux , tient elle-meme 
& des principes fixes , determinés et immuables. 
Les affaires penvent changer avec nos caprices , 
mais ces changemens n'en apportent aucun aux 
regles de la nature, ni a la destination des hommes 
et de la sociétée. Mais, insista Aristias, jetez 
ies yeux, Phocion ; sur les Barbares qui en- 
tourent la Grèce. Quelle prodigieuse difference 
ne remarquez- vous pas entre les Perses, les 
Scythes, les Thraces, les Macedoniens, ete. ? 
Nous autres Grecs , nous semblons former une 
classe d' hommes à part. Chacune mime de nos 
reEpubliques na- t- elle pas des miceurs et une cons- 
titution differentes ? N'aspirons-nous pas tous à 
un bonheur diſſé ent? Ce qui seroit sage dans 
la Grece, ou nous voulons @tre' libres, devien- 
droit donc vicieux dans la Perse, on Fon aime la 
Servitude. L'Arcadie , placee au willen du PElo- 
ponese , peut-elle se propose le meme objer que 
Connthe ? Nous. 2 qui ne cultivons qu une terre 
sterile et ingrate, de vons- nous imiter le peuple 
qui habite la fertile Eaconie ? Puisque la socittéꝰ 
a, selon les lieux et les tems, des besoins dit. 


e 
1 


— 


D E PHOC TOR. 4X 
ferens; puisque de nouvelles circonstances et une 
revolution rendent souvent un peuple si different 
de lui-mème, la principale attention de la poli- 
tique ne devroit- elle pas etre de varier ses dom, 
BON et sa conduit e? 12 

Qu'elle varie la manière Sapylbther | ses pra- 
cipes, Jy conſens, repondit Phocion, puisque 
tous les peuples qui se trompent ne sont pas 
dans la meme erreur, et que les uns sont plus 
ou moins Eloignss' que les autres du chemim qui 
conduit au bonheur. Mais cromez vous; mon 
cher Aristias; que, suivant la bizarrerie de nn 
golits, la nature, aussi inconstante!et- aussi raps 
cieuſe que nous, doive avoir difigrentes-:$0rtex 
de bonheur à nous distribuer ? Non, elle n'en & 
qu'un quelle offre ᷑galement à tous les hommes 5 
et la politique doit commencer par connoitre! cb 
bonheur dont Vhomme: eſt, susceptible, et les 
moyens qui lui sant donnes: pour y parvenir. |: 
15 Imaginez „Aristias, des voyageurs umprudens , 
qui partant a pour se rendre à Corm- 
the, sans s'instruire du chemin qu'ils dei veut 
tenir, se seroient tegarés sur la route de I'Ibitie, 
de la Thrace! ou“ de la Macedome. En allane 
toujours devant eux : ils parviendront juſque 
dans les provinces on nait le jour, cheæ ks 
nations hyperborses, ou chez les barbares qui 
habitent au-delà du Tanais; mais malgré leur 
courage et leur patience , ils peciront de fatigue 
et de misère avant que de trouver sur les Hon- 
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ores du monde cette Corinthe , qui n'etoit d'a+ 
bord qu'a quelques stades deux, et on ils poy» 
voient se readre commodement, Telle est Fer- 
reur de tous les Peuples 3 ils cherchent penible- 
ment le bonheur on il n'est pas ; et ils nomment 
politique, Pinquictude qui les agite dans une 
. "0 incertaine et trompeuse. © 
Vous savez, Aristias , continua Phocion, 


| * &toit la situation de Lacdemone quand 


les dieux lui donnerent Lycurgue pour législa- 
teur. Tous les Spartiates s'Etotent fait des idees 
Fauszes et chimbriques du bonheur. Les deux 
rois eroyoient qu'il consiste à gouverner impë- 
riensement uns foule d'esclaves ,. les riches a voler 
le peuple, et la multitude à mepriser les lois 
dont on vouloit Paccabler. Les differens ordres 


de la re publique nc toient quelquefois r unis que 
par des sentimens d' ambition, ou plutòt d' ava · 
rice, qui les rendoient odieux aux peuples voi- 


eins de la Laconie, sur lesquels ils exergoient 
leurs brigandages , et dont ils Eprouvouent a 1 
tour la vengeance. 
Si Lycurgue edit nourri les erreurs de sa pomie ; 
au lieu de les dissiper, les Spartiates, tour-as 


tour en proie aux desordres de la tyrannie et de 


Panarchie , et toujours malheureux en se flattant 
&etre un jour heureux, n'aurotent cesss de se 
dechirer que quand un de leurs ennemis les 
auroit re&duits 'eux-m®*mes à la condition des 
Helotes, Cet homme divin les mit sur la route 


5 
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du bonheur. Son opgration ſm simple: Au lieu 
de consulter leurs prejuges , il he tousue que 
la nature, Il descendit dans les profondeure tors 
tueuses du coeur humain, et pdnftra Jes becrets 
de la Providence. Ses lois, faites pour teptimer 
nos passions, ne tendirent qu'à de velopper et 
affermir les lois memes que Panter de la nature 
nous prescrit par le ministbre de: la raison dont 
1} nous a doués, et qui est le d upreme 
et t ul rang Ar hommes (r % EN cre 


0 1 5 Te se pals de Bette ick loud! Ted yeun 45 
es. lectours un 'morcian allivirchls'de. Cigeten days $4) ab Rn 
Ft quidem vera lex" , recta jatig , natura Fongrvens ,, 4 diffusa 
in omnes n constans , gempiterna qua; vecet ad „iu Juben 
verahde a a fraude deterrrat. Que tamen neque” e eee 
nber aut verat , nec improhos! jubeno aut netanda mover- Nuic 


legi neque abrogare fas est, neque. deroger bp i has aliquid licer , 
negue toth abrogari potest. Nec verd per enticum aut per Po- 
pulum $0Ivi hac lege poreumus ; noque ext quaveritut explatiator , 
gut interpres ejus alias. Nes eit alia len Rome ; alia Arbenit s 

alias nunc , alia post hac sed omnes gentes et omni tempore, 


ung lex. at tempiterna, et immutabilis æantiachit - unusque eit 
communis quasi magister et imperator omnium deus, ille legis 


'hujus inventor, disceptator \, latoy ; cui qui non = 
ge fſugiet, at naturam hominis” ——— *atque- hoo iy 


Tuet maximas penas , etiam si caters mupplicia "gh purantiur 
effugerir. C'est cette sen, dont parke Ciceron Pune: maniere 
el sublime et si vraie , qui doit etre le ptineipe.et la regle de 
toute Ia motile | et de toute li politique; Len entyetions de 
Phocion | wont point Uautre objet que de | d6velopper cette 
importante verits. Ciceron dit "encore denn son traits des 
fois : Quid est autem, non dicam in komme,; id in omni 
celo atque terra , ratione divinius * Que cum adolevit atque 


perfecta est, nominatur ritt sapientia. Ert igitur , quoniar 


nikil est ratiens metius , eaque et in homine at in Deo, prima 


i 
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A ves mots, mon cher Cleophane , Aristias, 
tout imbu de la doctrine de nos sophistes, ne 
put s empecher d' interrompre Phocion. Qu elles 
sont dont; dit- il, ces lois mystérieuſes que nous 
impose la raison? Paurquoi Etouffer des passions 
dont le feu salutaire donne le mouvement et la 
vie à la sbciets? La nature, qui nous ordonne 
imperieusement de courir gaοs¹relache après le 
bonhęur, ne nous fait- elle pas connoitre claire: 
ment sa volonte: et notre destination par cet attrait 
de. plaisir ou. cette pointe de _douleur dent elle 
arme, tout ce qui nous enyironne? Je. ruig ou 
Japproche un objet, survant qu'il ne repousse 
ou, quit appelle; et comment mi égarerois Je 
en obéissant à cet instinct . Mes passions ,. ness 
3 moi avant ma raison, ne sont-elles- pas, 
ne elle, Fouvrage de la nature? Ce flank 
— pale et obſcur qui, dit-on., doit me _guider,, 
pourquoi luiroit-1] le dernier a mes yeux? Si la 
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hominis. cum Dep rationis $ocietes «> 5 » Est enim unzm jus, 
guo de vinct esta hominum 50cietas y gt quod lex constituit ma. 


Que lex est recta ratio imperandi, atque prokibendi: quam gui 


ignorat, is. ett injustus, tive est illa Scripta uspiam, sive nus- 
quam . Quod 5i. populorum jurgis. z 56 principum degretis, , 
5 tententiis judic um jura CONSFUEUCTERFUT, „ jus es5et latrocinart , 
jus adulterare, jus testamenta  falsa"xupponere , $i bc cuffragiis, 
aut scitis multuudinis probarentur. Que si tanta potentia ett 
stultorum gententiis atgue jussia , ut um $ufſragiis rerun natura 
rertatur; cur non Sentiunt , ut quæ mala, pernic iosague sunt 2 
n pro bonis ac zalutaibus ? Aut cur, cum jus ex injurig 
tes fecere 292210, bonum eadem_facere non possit ox malo. 
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nature avoit fait les hommes pour obéir à la 
raison, pourquoi seroient-ils les maitres d'y dé- 
$obeir ? Cette nature est- elle foible, timide, im- 
Pnissante „et bornde comme nos magistrats 7 
Cette raison, dont on vante les oracles incer- 
tains, et don nous somines $i. fiers, n'est apres 
tout due Pouvrage de notre vanité; c'est à des 
préjugeés formes par hasard, et — par 
education et Phabitude, que nous donnons ce 
nom. Differente dans la Perse, dans V'Egypte, 
dans la Thrace , differente dans preſque toutes 
les villes de la Grèce, chacun croit Pavoir; et 
personne en effet ne la possède. D'ailleurs * 
ble, Ianguissante, par- tout esclave, Jui sied - il 
caffecter empire? C'est aux passions que la 
nature a donne, en leur donnant la torce NE» 


res8arte pour nous'snbjuguer. 17 


Jeune homme; repartit Phocion, que j je vous 
plaindrois „si ces erreurs de votre esprit etoient 
passts jusque dans votre coeur pour y. Etouffer 
le germe de la vertu. A votre àge un paradoxe 
audacieux paroit la vecité, et il faut vous le 
pardonner, puisquꝰ votre Ace on n'est philoso- 
phe que par passion. Mais vous aurez honte 
un jour d'avoir confondu les appòtits grossiers 
de nos sens, et les Egaremens de notre ame, avec 
ces lols pradentes que nous prescrit la raison. 
Ah! mon cher Cleophane, que wavez- 
vous été témoin de cet entretien ? Ce Phocion, 
toujours si tranquilke dans les deþats tumaul- 
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tueux de notre place publique, vous Tauriez 
vu s chauffer peu · à-· peu pour les intérèts de la 
raison et de la vertu, car leur cause est commune, 


et parler enfin avee cette eloguetice enflammee 


que je ne puis vous rendre. 

Jeune homme, à qui les dieux ont accorde 
un coeur droit, mon cher Aristias, je vous 
en conjure, ne corrompez pas le don precieux 
gu'ils vous ont fait. Si la raison n'est qu'un 
prejuge, fremissea -en, la vertu n'est plus qu'un 
mot inutile et vuide de seus. Vous la baunissez 
de la terre, et quel affreux sdjour serions-· nous 
condamms 1 habiter? Les tigres seroient moins 
dangereux pour Fhomme que Phomme meme. 
Ne fermez pas les yeux à la veritd qui vous 
Eclaire de tous coõtés. N'est-il pas Evident que 
Lempire, que nous laissons usurper à nos pas- 
sions, est la source de tous nos maux “ Et plüt 
au ciel qu'une experience ſternelle, et toujous 
rEpetee ,- nen mukipliat pas chaque jour les 
preuves! tandis que ma raison, ministre de 
Tauteur de la nature parmi les hommes et 
Porgane de seg volontés, me crie d'ètre juste, 
humain, bienfaisant; qu'elle m'apprend à cher- 
cher mon bonheur particulier dans le bien pu- 
blic, et réunir les hommes par les vertus qui 
inspirent la SEcurite et la canfiances examinez 
les ravages que les passions produisent dans la 
Societe. Chacune d' elles, aveugle sur tout au- 
we intt ret qus le sien, brise les liens de la re- 


. 
1 
1 
, 
L 
> 
ö 

P 


T i" oo 0 Www Er. > I” IS 7 WD WW WS 00 MY -<VY% wy wry « 


DE PHO CTO x. 4 
publique, en se regardant comme objet et le 
centre de tout. Le vice Eloigne les uns des au- 
tres les citoyens que la vertu rapprocheroit et 
tiendroit unis; il divise les penples par les hai · 
nes, les craintes et les soupçons, Rien west 
sacrs pour les passions; guerres, meurtres 
trahisons, violentes, injustiees, petfidies , la- 
chetes , voilk leur eortege; tandis que la raison 
appelle autour d'elle la paix, la bonne ſbi et le 
bonheur A la suite de toutes Jes vers. 

Nous tenons le milieu, mon cher Aristias, 
entre les pures intelligences et les brutes; ng 
soyons ni tout l'un, ni tour Laute. Le wrine 
de la philosophie, e est de connoitre notre c= 
dition, et d'etre assez sages pour nous tenir gans 
orgueil et sans bassesses & la place qui nous est us. 
signee. Nous avons une raison et des paxsions; 
en riant du chagrin de ces philosophes farou- 


ches, qui voudroient detacher notre arne de tous 


les liens de nos sens, ne tombez pas dans Verreur 
mille fois plus dangereuse de ces hommes sans 
mœurs qui vous invitent à vous salir dans la 
fange de vos passions, et se repentent sans cs 
de s'*tre laisses tromper par les faux biens quel 
les presentent. C'est aller plus loin que Vaw 
teur de la nature, que de vouleir dettuite nos 
passions; elles sont son ouvrage, et immortelles 
comme lui; mais il nous ordonne de les tem- 
perer, de les regler; de les diriger par les com 
setÞ de la raison, puisque ce nest qu ainsi qu elles 
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peuvent perdre leur venin, et oe A notre 
bonheur. | 

Tandis que Phocion parlolt ning . Made , 
profondemetit occupè, tenoit les yeux baissés g 
et paroissoit accable du poids de la verité. La 
pature, dit- il eufin en soupirent, s'est donc joue 
des hommes avec autant de perſidie que de crudute, 
Pourquoi cet assemblage molsttueux et bisarre 
de qualites opposces? pourquoi nous roi en- 
toures de pieges ? pourquoi du moins n'avoir 
pas donne -à notre raison Yes forees ou le charms 


que possedent no passiongs 24 © ff 2s 44: 


- Humiliez-yous avec moi; lui répondit Pho⸗ 
cion, devatitlaisdgts5e supretne. Ne soyons point 
assez tẽme rates, tandis dus eee nous" sentons 
pressẽs de tout 2086 par d' troites licnites, pour 
youloir comprendre, enmſiaszer- et mesutrer uu 
etre infini. i o mmes- nous pohr exiger qui 
nous rende comptẽ . & · Ses dess eius et de sa con- 
dite? Ce que fou, vo ens de sa sagesse doit 
nous jeter dans une admiration umide et res- 
pecrueuse pour ce que nous he voyons pas. Sil 
nous devoiloit le systéme: general du monde, 
natre vue seroit- ell asse: ferme et as endue 
pdur en saistr totes les parties et tous les raps 
ports: Nom, nit cher Arbeligs si VLauteur de la 
nature -vouloit nous rebetr' ses seertts 4 nous ne 
je comprendriens pas-g il # nous apprendroit 
que deg mysteres auxqueh ne paurroit atteindte 
. fits 77 2 e br otre 
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notre raison Nite pour; des-verites dlun: urdre 
inferieur. ? iS eig E 

Bornons· A nos connoissances et nos recherches. 
Les vérités qu il nous est important de connoitta, 


3 providence nous les prodigue 3 elle des a 


mises pbut ainsi dre sous notre main umais 
le este est cache. sous un vgile .impeneteable. 
De quoi nous plaipgrious+.nons 7 Nest il pas 
assez prouve que nos passions ne donnent point 
le bonheur qu'elles promettent ? Notre; zaison 
manque-t-elle de nous en avertir 1 A ces. $ird- 
nes v, dont la ,voix,,melodieuse ne nous appelle 
que pour nous de xorer „que n oppes ons- nous 
done Is prudence d- Ilse F La politique atten- 
dra-t-elle de nouvelles rfyglatjons dans les- Gtatz, 
de nouvelles disgraces , de ayvelles decadences 
pour se Sonvaincre que le bonheur des sociétés 
veut vn autre fondement que des passion injustes- 

aveugles ,, légeres, inconztantes et capficienses 
Faites vous, mon cher Aristias, un tableau 


du spectacle que pres enteroit la terre, Si tous ses 


habitans, semblahles A ce. divin Socrate , dont 
Platon et X:&nocrate- m'ont cent fois tract, le por- 


trait, reunissoient en eux toutes les vertus. Lil 


est vrai que dans ce nouvel Age. dior, on les pas- 
sions seteient rEprimees, et dirigées par la raison, 


12 felicits habireroit parmi les hommes; n'est-1l 
pas gerte que la politique doit nous faire aimer 


la. vertu „ et 2277 rn le seul ase ne doin 
Tome XN, 7222 ind! a 474 
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vent se proposer les legislateurs, les bobs des 


pos ae ? 
Les söpllistes pourront xelamter mere * 
Ae de la raisen en faveur des passing quand 
ils poutront nous faire - appercevoir les grands 
vantage qu'une r6publique retire de Pavarice, 
de la -prodigalit# de la paresse , de L intemps- 
*Fance ; de Ninjustice de ses eltoyens ct de zes mag 
trat. Pour les confondre; mon cher Aristias, 
ivitez-les A femonter wRAS les -siecles"les- plus 
-recules;, et pour ainsi dire] à la naissante du genre 
humain. Faites-leur remarqtser que la Gr&e fut 
arrosce de Gang et de larnies „tant que nos pètes, 
Plus semblubles d de Meld, farouches gu u des 
bonnnes, vceurent dur Perkpire des Passibgs. In- 
Vite ces grands Philos phes: si ennemis de la fai- 
son; à nohs apprendrepotequoi nous ne eommey- 
— bers nigins \nallfetrenx, que quand des 
lorx et des magistrars; par une suite des premières 
conventions, se der vant tour a tour des chàtimens 
et des rEcompenses , cotmmencerent a® rEprimer 
quelques Passions , et mettre en honneur quel- 
ques vertus. Suive? les fastes de la Grece , et vous 
verre tonjoursles peuples plus ou molus Keurtent, 
suivant que la politique plus ou moins babilepa 
rend ies mœurs plus ou: moins hennètes s 
Gent de nos villes ont tte dechirces pur des di- 
siofis intestinęs; recherchez-en les causes, et vous 
verfea constamment que quelque passion; entiandic 
par VespErance du succes ou Vimpunitez-#rompuy 
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le frein trop foible qui la retenoit. Vous comps 
terez toujours nos calamités par le nombre 
de nos, vices. Nous savons les maux gu' ont 
produit les passions d'un Pericles , d'un Cleon g 
d'un Alcibiade; 3 Je puis bart oh Mais vous, 
citezʒ- moi ceux quꝰ ont fait les vertus de Miltiade, 
d' Aristide et de Cimon. Mille tyrans ont au- 
trefois usurpé la souveraineté dans les républi- 
ques; en auroient- ils os former le projet, si leurs 
concitoyens, deja esclaves de leurs passions, 
navotent et prepares a sacrifier leur patrie et 
leur liberté à leur vengeance et a leur avarice 2 
Mais nous, Aristjas , mais nous, pourquot 
sommes · nous aujourdhui $-differens de nas peres$ 
Pourquoi tombons-nous dans le me pris ? Pours 
quoi ne sommes- nous plus heureux ? Nen accu- 
sez pas, avec les sophistes, une fortune aveu- 
gle qui n existe point; ne vous en prenez qu' au 


changement qui s eſt, fait dans nos mœurs. La 
soif de argent qui nous devore a Stouffs 


Pamour de la patrie. Le luxe du citoyen refuse 
tout aux devoirs de Phumanité. Les plaisirs , 
Foisiveté, la; mollesse , mille autres vices ont 
avili nos ames. Quel Trasybule nous délivrera 
de ces tyrans, plus implacables que Critias (10 > 


ee ve vertus os ces Aae ant 


— —ää — — — — anne 00} 


(1) Critias toit un des trente ll 
a Aibenger I) fut plus cruel que ves collagues. II porta cette lot 
ridicule , par 2 1 1 — lk Tenseigner _— Wa 
Vart de taiso niere: 
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vaineu Xerxes ;- rendez à tous les Grecs leur pre- 
miere temperance et leur juſtice, et vous nous 
rendrez en meme tems notre ancienne union, et 
les forces qui ont conservc᷑ notre libextẽ. Des que 
les Grecs seront vertueux, ils regarderont encore 
la Grece- entiere comme leur patrie commune. 
| Philippe qui nous brave, et medite notre asser- 
vissement en armant nos vices contre nous memes, 
trembleroit au nom de la Grece , ou plutòt nous 
regarderoit encore comme as proteenttns; de son 
: royaume. — Po. 4 1 
Tel est l whe &abl dans be owes ET ITY E 
mon cher Aristias , que la prosperite- des Etats 
est la r&compense certaine et constante de leurs 
ven; t Padyerrte, Ie clftiment ill 
de leurs vices.” L histoire des siècles passes instruit 
le notre de cette verité, et nous ser virons à 
notre tour de leon à nos neveux- Examinez ces 
re volutions qui ont detruit taut d empires; ce 
sont autant de voix par lesquelles la providence 
erie aux hommes: Defiez- vons de vos pas- 
zom; elles ne vous flattent que pour vous trom- 
per, elles vous promettent le bonheur. Mais st 
vous pretez Foreille à leurs mensonges elles 
deviendront vos bourreaux, elles vous condui- 
rom à la servitude; un tyran domestique, ou 
un vainqueur etranger ser vira ne a 
votre punition © ++ 4 (Lad! 
8 , mon cher Ain G i ait Elan 
nbraxeant 2 meditez les grandes verites que 


vE PHOCION N 


je viens de vous exposer, et dites- vous A vous- 
meme tout ce que je pourrois ajouter aux pre- 
mieres reflexions qui se sont présentées A mon 
esprit. Puisqu'en nous donnant un desir insatia- 
ble de bonheur, la nature nous a trac une route 
pour y arriver, ne dites plus, avec les ophis- 
tes, qu'elle est notre  matdtre , et que nous 
sommes condamnes à subir le sort de Tantale. 
Imposez silence a vos passious pour interroger 
votre raison, et elle vous apprendra tous les 
devoirs de homme. Vous connoitrez notre des- 
tination, et vous verrez que la politique ne nous 
Egare que quand elle se prostitue au service des 
passions. Vous Etes meilleur, Aristias , que 
vous ne croyez; il n'est pas posible que vous 
soyez long - tems dans Perteur. Les opinions de 
nos sophistes ont pu, par je ne sais quel air de 
nouveaute ou d'audace, surprendre votre ima- 
gination; mais vous touchez A cet age on 'on 
a deja assez d' expstience pour commencer a se 
defier de ses passions , et on apprend bientòt 
A les vaincre, ou du moins à les combattre 
quand on n'a pas le cœur corrompu. 

Vous voyez, me dit Phocion, apres quA- 
ristias fut sorti , de ee eine on empoi- 
sonne Pesprit de nos jeunes gens. A peine ont- 
ils decouvert que tout n'est pas vrai, qu'il 
croient ridiculement que tout est faux. Enivres 
&orgueil ;- ils font main - basse sur tout ce qui 
ce presente. Dans leurs acces de philosophie, 
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ees petits heros mesurent la grandeur de leurs 
pretendus triomphes à Pirhportance des verités 
qu'ils osent attaquer. Assez sots pour fetmer les 
yeux à Vevidence', et douter impertutbablement 
de tout, ils croient avoir tout détruit, ou per- 
suader aux ignorans qu'ils ont tout examine. 
Quand on cherche à Etouffer la voix et Vautorite' 
de la raison, quand on veut la rendre Vesclave des 
passions , quelle sfirete, quel lien peut- il y avoir 
entre les hommes? Que voulez-vous que la 
rEpublique espere des citoyens et des magistrats 7 
Elle touche au moment de sa ruine. Aristias chan- 
gera , ajouta Phocion, je vous le prédis. C'est 
un bon augure que ce silence modeste qu'il a 
garde pendant que je Pavertissois de ses erreurs; 
il n'a pas de vice qui les lui rende chères. Il me 
semble que son cœur s'est ouvert à mes instruc- 
tions. Plus etourdi, plus vain, plus presomp= 
tueux que méchant, il se rendra aux lumières 
de la raison; et pliit aux dieux que tous nos 
Atheniens lui ressemblassent! 


th) 
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Puoclon n ne Set 05 . mon e 
Cleophane. Ses paroles, comme un trait de 
flamme, avoient ports la lumiere dans Tesprit 
d'Aristias. Ce jeune homme vint hier chez mot, 
1 Etoit embarrassé en m'abordant; il n'oseit 
presque pas me regarder. Que Phocion est sage? 
me dit-il en rompant le silence; je m'cgarois, 
et ses discours ont fait revivre dans mon coeur 
un gofit pour la vertu, que je travailldis mal - 
heureusement à detruire, Qu'il ma paru eclairé? 
quoiqu il humiliat mon amour-provres Que je 
crains de lui paroitre aussi me prisable que je 
me le parois à moi-mème ! Depuis que je Pai 
vu, je rai &te. occups qu'a mediter sa doctrine. 
Je m'etonne à la fois de ma-tEmerite de vouloir 
tout savoir, et de la foiblesse avec laquelle j ai 
£te la dupe de quelques sophismes. En commen- 
gant a me connoitre , je commence a goliter une 
sorte de tranquillits qui, je crois, n accompagne 
jamais Perreur. Je brüle d'impatience de revoir 
Phocion, et je crains de me presenter devant 
lui; je crains qu'il ne me trouve = encore digne 

de I'Ecouter. t + 
Aristias, lui penis 6 10 $ophistes Car 
D 4 BE 
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ritent quand on ose attaquer leurs opinions 3 
Selt que Pavarice les fair parler. Ils craignent 
que leur legons „dont ils font un trafic merce- 
nairè, ne -s0ient.decrices, Mais un philosophe 
na d autre intéret que celui de la verité, et il 
sait trop combien elle nous est drrangere pour 
N Etre pas indulgent. Phocion, i vous en r- 

ponds, - pardonuera-1A. votre, Age. de vous etre 
| laisse tromper par les sophistes „et par les pas- 
sions bien plus hapiles queux. II vaus saura 
gré de votre repentitz, gt peut etre meme de vos 
erreurs puis que vous les abjurez z car il est tou 
jours beau de 8e cotriger. Veneg, Aristias, 
venez apprendre. avec moi de nouvelles yeritesy 

et veuillent. les druf d es, ads ſoy 
bligue!. Fru. 9119 D E > 9:36 

Jouisez * votre vigtoire 4565 wy Pocion 
ea Labordant, voici Arigtigs 3--vous Vaves rendu 
2 la raison dans un fige od Lohe ſait un merite 
dg ne Ja pas conſulgeh - La prebepce d un homme 
vernheux, anbelle donc, men cher Cieophane 
le meme pouyoir que; les autels des dieux , qui 
rasurent Ie Suppliags qui en approchent? Aris- 
tias went plus, auchn ergbarrase, Al asura Pho- 
con qu'il. rendait, a la raison tonte sa diguité et 
tons ses froits, Cg une Grange folie 2:divil 
doser usurper, Ie nom de philosophe, en meme 
tems qu'on se ravalg a la condition des animaux, 
et de pretendre raisonner en soutenant qu'il n'y 
a point de raisen. J'ai quelque peine à com- 
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prendte par quels carts petois vetm à troire ui 
est sage d obe ir à det passions, dont une expe 
rience Journaliere ndus fait conneftre Femporte- 
ment, les caprices et Payjuetice/ Le bonheur est 
sans dobee Cempagbuud de Tordre er de la paix; 
& les passions, memes enemies les tities des 
autres, som dans un gtnt perptuer den guerre. 
Quels biens puis. je en ute ncdre 2. Quels mad 
au contraire he doi je pas en cruindre, $1 wa 
raison ne se rend leur mediattice, leur "arbirts 
et leur juge 1 Je me zuis rappelé ces court 
momens de ma vie od je alt bei qu ma 
raison, et j'ai gofng une sorte de voluptt supé- 
eure A celle que donnent les Sent. Fai'tompate 
ces iustans à ces qours derreurs o mes paso 
me gouvernent; ma memorre ne m'a represents 
que des plaisir aceompugnẽs de trbuble dinquié- 
tude et de repentir ʒ n coeur ue Vest Point 
ouvert à ce S nl. 
ai jesé les 9 Pla grand theatre, 
4. ni vu les passiens eommie *aurint dt furies, 
patter da desolation dans toute la terre, changer 
les magistrats ent ermeinis 46:26: t0ced* „zouler 
aux pieds les loix tes' phiy>$8intes do/Phittiahits' - 
et detruire das un instant les empfret les Pas 
formidables. Pai Interreg me raison Fegtreb vi 
la verite ge ctois etre sur le chemin qui y con 
duit; mais mes -&garemens passes mont ſappris 
à me dei et de moi. Je nose Phecion) marcher 
zans votre secours; je nose entrer seul dans le 
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Sanctuaire: de cette politique $ublime , qui n 
dautre instrument, ni d' autre appui que la vertu; 
je craindrois de le profaten: Soyea mon guide, 
et me donnez un esprit tout nouveau. 

Aristias , mon cher Aristias , lui AE pandit Pha- 
cion apres Pa voir tendrement embrasseé, vos pro- 
gres sont plus rapides que je naurois 056: Ves= 
perer. Vous avez en le courage d' arracher aux 
passions le masque dont elles se couvrent, et qui 

nous trompe; il n'est plus de vérité dont la 
dccouverte vous soit interdite. Vous Etes persuads 
que la raison est Porgane par lequel Vauteur de 
la nature nous fait connoitre ses volontés; vous 
@tes persuade qu'elle seule peut nous conduire au 
bonheur. Pensez donc, mon cher Aristias, que 
la politique doit &re le ministre et le coopera» 
teur de la providence parmi les hommes, et que 
rien n'est plus me prisable que cet art illusoire 
qui en emprunte le nom, qui n'a de regle que 
les prejuges publics et les passions de la multi- 
tude , qui n'emploie que la ruse, Vinjustice et 
la force „ et qui se flattant de. rèussir par des 
voies contraires à l'ordre Eternel des choses, voit 
s'Evanouir- entre ses mains le. bonkeur rat 
croyoit posseder. beute d 

L'esclave. qui cultive vos champs est plus 
sage que nos legislateurs. Pour recueillir d'abon- 
dantes moissons, il a &tudie la culture qu'exige 
la terre; il a observé quelks saisons elle a des- 
tines à la production de] chaque fruit, et il ne 
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tente jamais d'en changer l'ordre. Que la politique, 
apres avoir penetre dans les secrets de la nature 
sur la destination de la société et les causes de 
zon bonheur, suive constamment cet exemple. 
Des qu'elle sera assez prudente pour ne se pas 
croire plus habile que la nature, elle fera sa prin- 
cipale étude de la morale, qui enseigne à dis- 
tinguer les vertus veritables- de celles qui nen 
ont que le nom, et que les préjugés, Vigno- 


rance et la mode ont imaginées. Que. son pre- 


mier soin soit d'epurer sans ces lã morale. Eu 
donnant une attention particulière aux vertus 
qui sont les plus nEcessaires à la société, son 
principal objet doit tre de prendre les mesures 
les plus efficaces pour empecher que les passions 


ne sortent victorieuses du combat éternel que 


notre raison est condamnee a soutenir contr'elles. 
Son but, en un mot, est de tenir les passions 
courbees sous le joug, et en affermissant Pem- 
pire de la raison, de donner, pour ainsi dire, 
des ailes aux vertus. 113 

- Entrons dans le detail des vertus que la 10 
tique doit cultiver , mais rẽpondez - moi d' abord 
Aristias. Quand vous achetez un esclave, vous 
importe-t-il peu qu'il soit gourmand „ Pares-' 
seux, fripon, menteur , ou qu'il ait les quali- 
tes oppordes à ces — 4 Ne vous est- il pas 
avantageux que votre voisin soit juste, humain 
et bienfaisant? Vous est-il égal que votre ami 
soit emporté dans ses goſits , débauché, injuste y 
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trapuleux, ou qu'il soit attentif a remplir tous 
les devoirs d'un honnete homme ? Quand un 
mariage, que je vous souhaite heureux, vous 
aura elev a la dignité de pete de famille, vous 
sera-t· il indifferent” que vos enfans contractent 
Thabitude du vice ou de la vertu, et que votre 
femme ait les mœurs d'une courtisaune. ou soit 
chaste, modeste, retiree et Gconome? 5 
Je in attends” pas votre réponse, poursuivit 
Phocion , je la sais. Mais puisqu une femme; 
des enfans, des amis, des voisins vertueux, et 
des m fideles a leurs devoirs, sont si pro- 
pres à nous rendre heureux dans le sein de nos 
familles od nous passions la plus grande partie 
de notre vie, pourquoi la politique neégligeroit- 
elle cette branche importante de notre bonheur d 
Je n'ignore pas que, sous pretexte de, je ne sais 
quelle elevation d' esprit, nds l. „ que je 
ne comprends pas, plaisantent atj ourd hui avec 
dedain des vertus domestiques. On diroit que 
ce n'est pas la peine etre honngte homme, A 
moins que d etre un heros. Mais C est parce que 
u corruption, qui regne daas' le sein de nos 
maisons, nous rend incapables de pratiquer les 
vertus domestiques; > que nous avons pris le parti 
de les mépriser. La modestie dans les moeurs 
nous paroĩt basses3e ou Tusticite. Nous youlons 
que nos maisom sbient une espèce asyle, „ o 
Ia loi n'ose point entrer pour nous instruire de 
nds devoirs; et tepeudaiit c'est dans le sein des 
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kamilles que des peres tendres et prudens ont 
done le premier modele des lois et de la ociet6s 
Nous disons que c'est degrader les magistrats , 
que de les occuper de nos soins \domneanIques 5 | 
mais en effet nous ne voulous qu avoir impu- 
nement de mauvaises mœurs. Degoſites de la 
simplicits de nos peres , nous voulons du faste 
et de Pelegance | jusque dans les vertus. Que 
c'est bien mal connoitre leur nature, et le lien 
qui les unit les unes aux autres ! 
Je ne crois pas aisement aux qualites coblimes 
de ces heros à qui il faut un grand; theatre, et 
des foules de spectateurs.. Ce n'est que par Vexer- | 
cice des vertus domestiques qu un peuple se pr& 
pare à la pratique des vertus publiques. Qui ne 
sait etre ni mari , ni père, ni voisin, ni ami, 
ne saura pas etre citoyen. Les mœęurs domestiques 
decident à la fin des meeurs publiques. Pense- 
rez- vous 7 Aristias, que des hommes accoutihs 
mes à obéir 4 lun passions dans Je sein de 
leur famille, et sans vertu les uns à PEgard des 
autres dans le cours: ordinaire de la vie, prens. 
dront subitement un nouveau genie et de nou- 
velles habitudes en entrant dans la place publig 
que et dans le Senat; ou que leurs passions et 
leurs vices n'oseront les inspiter quand il $'agirg 
de delibérer sur les intercts- de la republique, 
et de decider de san sort ?. Lycurgue, moins pre- 
SOMPtUenX que nos sophistes et nos oxateurs , ne 
Vesperoit pas; aussi eut- il une attention * 


* 
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ö Jiere a former les mceurs domestiques des Span- 
wates. Il porta plus de Joix pour faire d'honnetes 
gens, que pour .regler la forme du séenat, et la 
police des aßsemblées de la place publique. II 
Savoit que des. honumes vertueux vont, comme 
Par instiunct, auedeyant de leurs devoirs, et * ils 
auront toujours de bons magistrats. 

„Par quel prodige en effet une re publique ver- 
oit-elle une suite d'hon; s, de bien à la tete de 
ses affaires, $i elle ne CC.. aengoit pas par avoir 
pour citoyens des hommes accoutumes a pratiquer 
Jes devoirs de la vie privee ? Il faut qu'un peuple 
sache estimer Ia vertu pour donner A. ses magis- 
trats le courage et la coustance nécessaires dans 
Texercice de leurs fonctions. Il doit aimer la 
justice pour desirer un magistrat toujours juste 5 
toujours ferme, toujours aussi inflexible que la 
loi. Des Aopen prompt « redopreroient „Sa 


t 


un Cleog qui Katze leurs vices $i dont le cœur est 
ouvert à Pinteret, et dont la main nouchalante 
£t-foible Iaisse pencher 8 1 dae de 
a juatige,, .... TR; 92 
Jugez, mon 4. Alisa, 6 > 4 — que 
je vous expose, Par ce qui s est Passe de nos jours 
gans notre 1g publique. A peine Pericles (1) 
eut-il en nos masuren! en —— les 
— * — FW 1 rb | *. 


* (x) EG ligne que les tributs des Als, portdtonr à 
Abeges , le. lane qui en fut, la suite „ et les retribations qua 
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polir; à peine commengAmes-nous à nous piquer 
de recherche dans les arts inutiles, de somptuosité 
dans nos spectacles de magnificente dans nos 
meubles, de delicaresse sur nos tables; a peine 
les courtisannes autrefois mepris&es, à preſent les 
arbitres du got; des vertus et des agrémens, 
-eurent-elles ouvert à nos jeunes gens une Ecole 
de galanterie et &oisivere z: a peine, en un mot, 
avons- nous s extiine 1 —_— es 


8 * 


— 


Periclts ki payer ay + oþ — 1 2 F tnh tg et aux 
jugemens de la place publique, voilk les principales causes de In 
corruption des mœurt des 'Athdaiens. On ne parla plus que de fates 
et de Plaisirs. L'qstize accosdée aux, arts ipytiles- leur fit faire 
des progres tres-rapides. Les AthGniens ne 80 piquant plus que de 
kat „d legance et de recherthe ; . regarderent FA urs pores comme 
des hommes ( grociers y/\et de kongtrent plus A en avoir les vertus. 
Flaton peint admizablemgut dang ea republigue , liv. 8, les pre- 
gres , et si je puis parler ainsi , la e des vices dans une 
"ville inci possede des richesres cuperflues; : 
raum illud' cujusgue aura plenum perdit rempublicam 
Nam primum guidem novos zumptus reperiunt et ad leger 
deducunt, guibus neque ipsi, negue mulie res ipsorum obtemperant... 
Dede alter alterius exempto et 'emulatione-perciti multi tan- 
dem tales evadunt .., . Hinc igitur effusius ad. pecpnias cumu- 
laadas delapst , quanto koc pretiosjus ertiment , tanto virtutem 
© existimant viliorem. An non ita virtus à divitiis discrepat , 
rw utraque- in lance stated cint post, semper in contra- 
rm pariem decliyent N 3/4 1; Quando, igitur in civitgte divitia 
ac divites konorantur , virtus + probigue viri despiciuntur * ++ Ing 
cendunturque ad ea Studia © omnes "qua in ' konore zunt „ eaque 
.  Frequerſtant : gu verd nullo konore censentur, apud guosgue 
. Jacere Solent , . .. Tra es, hey honorisgue cupidis , ane 
et pecuniarum avidi tantum efficjuntur , et divites rt, viros 
| Taudant et admirantur , 4 — In vrch t panperes 
er 135 5D 546.51 ih. jw 
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richesses, et respecte les grandes fortunes ,: que 
nous en avons été punis, en voyant les graces ,, 
le faste,, le luxe et les richesses tenir lieu de talens., 
et devenir autant de titres pour sSlever aux ma- 
gistratures. Quelle rEpublique auroit pu resister 
aux hommes meprisables qui ont succede a Peri- 
cles, Des: voluptueux, des étourdis, des ava- 
res, etc. n' ont vu dans administration dont ils 
Etojent charges , que le pouvoir de satisfaire plus 
aisEment leurs passions. Ne craignant ni les re- 
gards, ni lejugement d'une multitude aussi vicieuse 


qu'eux, devoient-ils se gener pour faire le bien ? 


Ils ne Setudièrent, dans les conjonctures difficiles, 

- qu'a èblouir et duper les spectateurs. Ne gouver- 
nant que par des cabales et des intrigues, ils ne 
cherchèrent qu'à rendre les loix souples et dociles 
leur desit. Ils eurent tout au plus Fadresse ou la 
complaisance, , pour meEnager un reste de citoyens 
. vertueux ,- de faire une ou deux actions honnetes 
avec eclat et appareil, afin de pouvoir èrre im- 


punement i Jajustes ATabri Tune Mane reputation 


usurpéëe. en nt 
Concluez , Aint, „wil n'y 11 peigt de petite 


vertu aux x de la politique , et qu'elle ne peut, 


sans. peril, en négliger aucune. Ajoutons meme 
que les loix les plus essentielles au bonheur et 


A la süreté des Etats, ce sont celles qui regardent 


le detail des mœurs. Je vous Pavouerai, je ne 
comprends point ce que nos sophistes peusent 
ou imaginent en parlant de bon et de mauvais 

gouvernement 3 
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gouvernement, si par ces mots ils ne veulent 
faire entendre des formes de police, qui &tant 
plus ou moins propres A réptimer les passions 
des magistrats et des citoyens, rendent Tem ire 
des loix plus ot moins solide. | 

J'ai souvent entendu ralsonner Platon sur 
cette matière. II blämoit la monarchie (1), 


la pure meinen et le gouvergefnent pop ulaire. | 
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(1) Go que "Phocion dit ici de Platon, , est 1 ſr | 
2 la doctrine que ce philosophe 4rablit dans son traits des loix , | 
L. 4. Il se d6clare pour le gouvernemant de Cibte et de Sparte. | 
Vere enim, r6pond - il & Cligias Ctétois, et à Mazillus Lack | 
&monien', qui lui ayant 'rendu compte de Padministration de leurs | 
re publiques, ns $avoiear dane quelle classe de youvervement les | 
ranger: Vera enim, 6 viri optimi, Reipublie vos participes 
ezkis ; que autem modo nomin ata sunt (aristecratia , democratia 
et debe noa Revpubtice , „ted urbium habitationes quedams 
sunt, in quibus pars una zeruit altiri doininanti.. Il dit encore 
: dans le meme ouvrage. L. 8. Nulla certe potestas khujusmo di 
ö Respublica ert ted teditionet appellari omnes rectissime pos tunt. 
J Nulla enim volentibus yolens , od” volens' nolentibus — 2 
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5 aliqua dominatur. 4 » 413 'SUGQR.19 YL "ba 
Tous les philosophes angles; ont ot fest e comme Platon, et hes; 
hommes d'6tat les plus eblebres ont toujours voulu tablir dans 
leurs villes une police mixte , qui , en affermissant Vempire des 
a loix sur les magistrats f et Vempire des magistrale cum Jas Gtoyeds - 


r&unit les avantages' des trois gouvernemens | ordinaires et neut 
aucun de leurs vices. "A * Pexception des Spartiates, les Greca 
legers, inconstaus, et jaloas de leur ind6pentdics Jusqu'a erdindre - 
le joug des loix, sans lesquelles cependant il n' 4 point de liberts , 
ne pouvoient $ 'accommoder que de la pure dUmocratie, Non-seu- 
lement Passemblve du peuple possédeit duns toutes les républiques 
la puissance legislative; mais N #toit ran gu'slle laicxht aux magise . 
trats la liberté d'exercer les fonctions dont ils 6toient chargöa! 
L'autorits du gs a Ache nes ne connoissoit point de bornes. 
Les magistrats n'y av6ieut qu'un vain: mom. Les ordres. du hunt” 
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Jamais , disoit-il, les loix ne sont en süreté 
sous ces administrations , qui laissent une car- 
rière trop libre aux passions. Il craignoit le pou- 
voir d'un prince, qui, seul legislateur , juge 
seul de la justice de ses loix. II &toit effrays 
dans Paristocratie de Porgueil et de Lavarice 
des grands, qui croyant que tout leur est du, 
Sacrifieront sans scrupule les interets de la cocifts 
a leurs avantages particuliers. Il redoutoit dans 
dans la pure democratie les caprices d'une multi- 
tude toujours aveugle, toujours extreme dans ses 
desirs, et qui condamnera demain avec emportement 
ce qu'elle approuve aujourd'hui avec enthousiasme. 
Ce grand homme, poursuivit Phocion, vou- 


doit que, par un mélange habile de tous ces 


gouvernemens, la puissance publique füt par- 
tagée en differentes parties propres a s'imposer, 
se balancer, et se temperer reciproquement. 
Mais il ne sen tenoit pas la, mon cher Aristias, 
le disciple de Socrate connoissoit trop bien les 
hommes pour penser que 'le gouvernement , 
dont toutes les parties seroient combinces avec 


Stoient Elud6s , ses décrets et ses jugemens Etoient cassés, $'il 
mlavoit pas L'art de se conformer au goùt du public. 

Demander quel est le meilleur gouvernement, de la monarchie , 
de l'aristocratie ou de la democratie ; c'est demander quels plus 
grands, ou quels moindres maux peuvent produire les passions d'un 
prince, d'un sénat, on celles de la multitude. Demander si un 
gouvernement mixte est meilleur qu'un autre gouvernement, c'est 
demander si les passions sont 2 — aussi justes , n 
adde gue les loix; 
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le plus de sagesse, pfit se soutenir sans le 8ecour® 
des mœurs domestiques. Lisez sa republique 
voyez avec quelle vigilance il cherche à se ren- 
dre le maitre des pass ions, et la regle austere 
a laquelle il soumet la vertu. Peut- tre a- t- il 
passé les bornes de la prudence; mais cet exces 
meme de precautions prouve combien il croyoit 
les mœurs necessaires a la conservation de son 
gouvernement. 

En effet, à quoi serviroit de donner la cons- 
titution la plus sage à des hommes corrompus, 
dont on ne corrigeroit pas d'abord les vices ! 


LacedEmone, en sortant des mains de Lycurgue, 


eut un gouvernement tel que le desire Platon- 
Les deux rois, le sénat et le peuple, revetus 
d'une autorité differente , formoient une consti- 
tution mixte, dont toutes "les branches se tenoient 
mutuellement en respect par Vespzce de cen- 
sure qu'elles exergoient les unes sur les autres. 
Quelqu'admirables que soient les proportions 
de ce gouvernement, il n'ecarta cependant de 
Sparte les cabales , les partis, les troubles, les 
desordres qui ont perdu les autres republiques 
de la Grece , qu'autant qu'il fut attentif à main- 
tenir en vigueur les loix que Lycurgue avoit 
faites pour les mceurs, 

Des que Lysandre , en portant dans $a 
patrie les tributs et les depouilles des vaincus , 
y eut developpe le germe de cupidite jusqu'alors 
Ftouffe, Vayarice se glissa sourdement avec les 
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richesses dans les maisons des Spartiates. La 
simplicité de leurs peres , d'abord moins agrea- 
ble, leur parut bientôt trop grossière. Un vice 
n'est jamais seul dans une republique; il en 
produit cent autres. Peu-a-peu les vertus et 
les talens perdirent autant de leur credit que 
les richesses en acquirent. A mesure que les 


Spartiates apprenoient à jouir de leur fortune, 


ils se persuaderent que les richesses pourroient 
tenir lieu de mérite, et des-lors elles commen- 
cerent a donner quelque consideration A leurs 
possesseurs. La pauvrets fut enfin mepris&e ; et 
des qu'il fut neEcessaire d'acquèrir des richesses, 
les Spartiates, occupes de leurs affaires domes- 
tiques, ne donnerent plus toute leur attention 
aux interets de la république. Les passions 
alors enhardies relacherent les ressorts du gou- 
vernement, et il lui fut impossible de les repri- 
mer, parce qu'il avoit eu Pimprudence de les 
laisser naitre. | 

Les riches , tourmentés par la crainte qu'on 
ne les depouillat de leurs richesses, se revol- 
terent contre le partage de Pautorite &tabli par 
Lycurgue , et voulurent Etre tout-puissans pour 
etre en &Ctat de defendre leur fortune. Le peu- 
ple de son c0te, tantot rampant et tauntdt inso- 
lent, n'eut plus que des Ephores dignes de lui. 
En vain tenteroit-on aujourd'hui d'arreter les 
desordres de Lacedemone , en rappelant les loix 
qui fixoient les bornes de la puissance des rois, 
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des scnateurs et du peuple. A quoi serviroient 
des loix mepris&es par les mœurs publiques, 
et auxquelles Pambition: et l'avarice ne peuvent 
plus obeir > Le vice les a Enervees „ la prati- 
que de la vertu peut seule leur rendre leur force. 
Si on ne se hate, mon cher Aristias, de reparer 
et d'etayer par la temperance et la frugalite les 
restes d'un gouvernement ebranle par la licence 
des passions, soyez sür que ces rois , ces 
ssnateurs „ ces Ephores autrefois si genereux , 
si Sages et si magnanimes dans Vexercice de 
leur autoritE, se lasseront bientôt de cette 
sorte de moderation qu' ils affectent encore malgre 
eux „ et cesseront d'etre des magistrats, pour 
devenit les oppresseurs d'une republique qui 
se dechirera par ses querelles domestiques (1), 
jusqu'à ce qu'elle devienne la proie d'un ennemi 
etranger. | ; 


N 


— ů —— ** — 


I cr Ine —_— * — —_ 


(1) Ce que Phocion prévoyoit arriva. Lac6d6mone en proie aux- 
mdmes d6sordres et aux m6&mes malheurs que les autres villes de la 
Grece Eprouva mille r6volutions jusqu'a Vextinction des deux branches 
de ses rois |6gitimes; et on peut dire qu'elle ſut gouvernte tour- a · tour, 
et Souvent à la fois, par les passions de ses rois, de son s6nat „ 
des Ephores et de la multitude, Des tyrans Sempartrent de Vans. 
toritE ; et les Lacedemoniens , aussi méprisés au dehors que 
malheureux ay. dedans., 6prouverent enfin. le meme sort que les. 
autres Grecs. qui farent soumis à la domination romaine. 

La fortune. des Romains est encore une preuve tres-forte de [2 
verit6 que Phocion enseigne ici à Aristias , o'est-à- dire du pou- 
Yoir des bonnes mars. En effet, elles contribuèrent plus que tout 
le zeste A emptcher que les querelles qui s'6levarent ext: les 
patriciens et les plébeiens , apres Vexil-des Tarquins , ne 
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Voulez-vous, mon cher Aristias, poursuivit 
Phocion , un second exemple de la puissance 
| des mœurs? Transportez-vous en Egypte , et 
vous verrez que $i leur decadence a rendu inutile 
dans Lacedemone le sage gouvernement de Lycur- 
| gue, leur sainte austérité a autrefois purifié jus- 
qu'au despotisme meme. 

Les rois d'Egypte n'avoient que les dieux au- 
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dissent la république naissante , en la portant à des violences 
extremes. Ces querelles memes , secondées par de bonnes mœurs, 
Etablirent a Rome un gouvernement mixte, dont les proportions 
Etoient a-peu-pres les mémes que celles du gouvernement de La- 
ce dẽmone. Tant que les mceurs  conserverent leur antorite , les 
Romans montrerent de la justice et de la moderation dans lews 
diflcrends ; et le partage de la puissance publique entre les consuls, 
le s6nat , les tnibuns et le peuple , subsista dans ce point d'égahté, 
propre & rendre la r&publique heureuse et florissante. Des que Rome 
fut corrompue par Vorgueil de ses victoires , et les richesses des 
' penples qu'elle avoit vaincus, ses vices , plus forts que ses censeurs , 
leur im posèrent silence. Ces magistrats exercerent d'abord leurs 
fonctions avec des wenagemens ; ils tremblerent eafin , et des-lorg 
les passions sans frein anéantitent la puissance publique. Les loix 
ve pouvoient se faire respecter par des magistrats ni par des 
citoyens qui se croyoient tout permis pour sstisfaite leur avarice 
et leur ambition; présage infaillible des guerres civiles , par les- 
quelles les Romains alloient se déchirer, et qui devoient les sou- 
mettre a des empereurs que I histoire nous peint comme autant de 
monstres. II n'y eut plus de vertu dans Vempire romain , et il 
devint la proie des barbares. 

Plus on y refl&chira , plus on sera persuade que la liberté sans 
mœurs degenece en licence, et que la licence produit nécessaire- 
ment la tyrannie domestique , ou Vasservissement a une puissance 
Etrapgere, Un auteur celebre a dit que la monarchie pouvoit 8e 
passer de vertu , et gouvernoit par 'honneus. Mais quand il explique ” 
ce qu'il entend par Thonneur , on voit qu'il entend la vertu, ou, - 
gil n'entend zien du tout. | 
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dessus deux, et ils partageoient en quelque 
sorte avec eux Thommage de leurs sujets. Leurs 
ordres Etojent autant de loix sacrées et inviola- 
bles, et tout devoit se prosterner en silence 
devant leur trone. Quelque terrible que dit etre 
ce pouvoir sans bornes entre les mains d'un 
homme, les Egyptiens n'en Eprouverent aucun 
effet funeste , parce qu'ils avoient des meeurs , 
et en donnerent à leur maitre. Il n'etoit point 
permis à ces monarques tout-puissans d'etre ava- 
res, oisifs, prodigues ou voluptueux. Tous les 
momens de leur journée &toient remplis par quel- 
que devoir. A peine avoient - ils sacrifiè aux 
dieux, et meditE dans le temple sur quelque 
vérité des livres sacrés, qu'ils ctoient arrachés 
a eux-memes. II falloit Ecouter les plaintes des 
malheureux, juger les procès de leurs sujets, 
tenir des conseils, et expedier des ordres dans les 
provinces pour y prevenir quelqu' abus, ou y 
former quelqu'etablissement avantageux. Jus- 
qu' aux delassemens et aux besoins de Phumanite , 
tout Etoit prescrit par les loix. Le bain, la pro- 
menade, les repas avoient des heures marquees. 
La table toit un autel élevé a la frugalite; on 
y mesuroit le vin; jamais on n'y servoit que 
deux mèts, et toujours les memes. Dans le palais 
aucun faste n'1nsultoit à la condition des sujets, et 
n'inspiroit de Porguetl au maitre. L'amour enfin, 
cette passion, Aristias, trop souvent si 1mperieuse,, 
si puerile , si emportce, si molle, n'Etoit qu un 
E 4 
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simple delassement apres le travail; c'etoit la 
loi qui fermoit et ouyroit Pappartement de la 
reine au prince. 

C'est ainsi que les Egyptiens firent leur 1 
Leur pays ne renfermoit, pour ainsi dire, qu'une 
nombreuse famille, dont le monarque etoit le 
pere. Le prince, toujours roi, n'avoit pas le 
tems d'*tre homme. L'ordre constant et periodi- 
que de ses occupations accoutumoit son esprit A 
la regle , et tenoit lieu de tout Vart que nous 
employons souvent inutilement, pour empecher 
que nos magistrats n'abusent de Vautorite qui leur 
est confiee. Les passions Etolent Etoufites dans le 
cœur du maitre z et ne pouvant desirer et vouloir 
que le bien, il importoit peu aux Egyptiens d'avoir 
cette liberts dont nous sommes si jaloux. Les loix 
toujours justes et impartiales, quoique faites par 
un seul homme, Etotent également aimées et 
respectèes par tous les ordres de l' tat. C'est ainsi 
que malgre le despotisme, les bonnes mœurs 
rendirent 'Egypte heureuse, et nos anciens philo- 
sophes Vont regard&e comme le berceau de la 
sagesse. 

Je devore vos den , S'Ecria Aristias, je 
me sens entraine par la force de vos raisons. Sans 
doute c'est profauer la politique qui doit rendre 
les sociftss heureuses et florissantes, que d'en 
donner le nom a ce petit manege toujours incer- 
tain de ruse, d'intrigue et de fourberie, que je 
regardois comme un grand art, et qui n'a été 
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en effet imagine que par des ignorans incapables 
de s' lever à de plus hautes idées, ou par de 
mauvais citoyens qui ne regardoient dans l'ad- 
ministration de la rẽ publique que le malheureux 


avantage de satisfaire eux-mEmes leur ambition 


et leur avaricy Sans doute que les mœurs doi- 
vent servir de base à la loi, et que sans leur 
Secours le legislateur n'elevera jamais qu'un Edi- 


f tice chancelant, et pret à s' &crouler. 


Mais, vous Pavouerai-je , Phocion ? continua 
Aristias en baissant la vue et d'un ton afflige ; 
dans le moment meme que je cede a Pevidence 
de vos raisonnemens , mes anciens prejuges sem 
blent se révolter contre ma raison. L'Egypte , 
autrefois vertueuse, a été heureuse , & Lacedé- 
mone n'a perdu sa prosperitE qu'en perdant ses 
mœurs. Sans doute il est digne de la sagesse de 
Tauteur de la nature, que le bonheur soit le prix 
de la vertu, et P'adversité la compagne du vice. 
Tel eſt Pordre le plus ordinaire; mais n'est · il 
point d' exception à ces loix generales ? Celui qui 
les a portges , pour des raisons qu'il seroit tem- 
raire de vouloir penetrer , n'y dèroge- t- il jamais d 
N' a- t- on pas vu quelquefois des empires Elever 
leur fortune sur Vinjustice , et fleurir par des 
moyens que la morale rgprouve ? Quelle vertu 
ont les Perses qui dominent sur IVAsie entière & 
Il me semble que Philippe, à qui tout réussit, 
na guere plus de vertu que nous qui tombons 
en decadence z il me semble que tous les jours 
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des intriguans y a force de lichetes et de scElEra- 


tesses, enlevent à des hommes de bien la rEcom- 


pense qui n'est due qu'a la probite. Pourquot 
par les memes voies, des Etats ne pourroient-ils 
donc pas obtenir les memes succès ? Nous avons 
vu des tyrans usurper dans leur ville la souve- 
raineté, jouir de leur vol, et mourir tranquille- 
ment dans leur lit. Socrate au contraire n'a pos- 
sédè aucune de nos magistratures, et il a trouvé 
des juges qui l'ont condamnè a boire la cigue. 
Ah, Phocion, Phocion, quel spectacle scanda- 
Jeux ne nous présente pas quelquefois Vhistoire 
du bonheur et du malheur des hommes? 

Prenez-y garde, mon cher Aristias, lui re 
pondif Phocion, ce n'est pas votre raison, ce 
sont vos passions qui viennent de parler. C'est 
parce que vous confondez encore les dignités, 
les richesses , Veclat, le pouyoir avec le bon= 
heur , que vous voudriez qu'ils fussent la reEcom= 
pense de la vertu; mais ils ne peuvent tout au 
plus procurer qu'un plaisir passager, tel que le 
donnent les caresses trompeuses d'une courti- 
anne; et des plaisirs passagers ne sont pas le 
bonheur. 

Vous voyez tous les jours des hommes mépri- 
sables qui parviennent aux premieres magistra- 
tures z mais soyez sur qu'elles ne sont un bien 
que pour Phomme vertueux qui se devoue à sa 
patrie, qui est assez habile pour la rendre heu- 
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rense , ou qui du moins a tout tente pour y reussxrs 
Le bonheur dans chaque individu , Cest la paix 
de lame; et cette paix nait du Ae qu'il 
se rend de se canduire par les regles de la justice. 
Ces tyrans, ces ambitieux, dont la multitude 
admire la prosperite , gémissent en secret sous 
le poids de l' administration a laquelle ils ont la 
lacheté insensée de ne pouvoir renoncer. Que 
ne pouvez- vous lire dans leur ccœeur dechire par 
la crainte, Venvie, la haine, Vavarice et les 
remords? Mon cher Aristias, que cette appa- 
rence de prosperite , qui n'environne que trop 
souvent le vice, ne vous scandalise pas. L'elé- 
vation des mechans , faisant à la fois leur chd- 
timent , et celui des peuples qu'ils gouvernent 
et qui les Elevent, est au contraire une nouvelle 
preuve que le bonheur n'est attach qua la 
vertu. Ein” | 
Vous me citez Socrate ; mais ce verre de ci 
qui deshonorera Gurnellement vos peres , ne — 
bla point son repos. Les scelerats qui vouloient 
le perdre Etotent incertains du succès de leurs 
calomnies, et il &toit sur de son innocence. Puis- 
qu'il ne fit aucune plainte, aucune sollicitation , 
et qu'il refusa de se soustraire par la fuite a la 
haine de ses ennemis, comment pourroit- on le 


3 


soupçonner d' av bir bie inquiet sur le jugement 


qu'il attendoit ? Pendant les trente jours qui 
Secoulerent depuis qu'on lui prononga sa sen-: 
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tence (t), jusqu'au moment de Fexecution , it 
continua A instruire ses disciples. Il leur parla de 
Pimmortalite de l'ame, et du bonheur attache a 
la vertu. Les yeux les plus pergans ne virent 
point qu'il fit quelqu'effort pour Ctre ou paroitre 
tranquille , et qu'il soupgonnat que sa prison et 
sa mort fussent une objection contre sa doctrine. 
Il regarda la mort comme nous voyons le cou- 
cher du soleil et Papproche du sommeil; il 
remercia les dieux de lui donner une fin qui lui 
Epargnoit les infirmités de la vieillesse et les 
angoisses douloureuses de l'agonie. C'est Athenes 
seule qui Etoit malheureuse; et quelle longue 


suite de calamités ne pouvoit- on pas predire 


à une ville assez aveugle et assez corrompue 
pour punir la vertu de Socrate du dernier sup- 
plice? 

A Vegard de la prosperite des états, je con- 
viens , poursuivit Phocion, qu'il s'est forms 


de grands empires par des moyens que la morale 


desayoue; mais rëpondez- moi, ces Etats, quoi- 
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(1) La caute de ce long delai , dit M. Charpentier dans la 
vie de Socrate , toit que les Atheniens envoyoient tous les ans 
un vaisseau en Visle de Delos pour y faire quelques $acrifices ; 
et il etoit de la religion de ne faire mourir personne dans la 
rille, depuis que le prttre d' Apollon avoit couronne la pouppe 
de ce vaisseau pour marque de $0n depart, jusgu'a ce que le 
meme vaisseau fut de retour; $i bien que Varret ayant tt pro- 
nonce contre Socrate le lendemain que cette ceremonie #'etoit 
ſaite , il fallut en differer Vextcution pour. trente jours que 
s'ecoultrent dans ce voyage. 
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qu injustes, ambitieux et sans foi , n'etoient-ils 
pas moins abandonnes aux voluptes, a la paresse 
et a Pamour des richesses que les peuples qu'ils 
ont soumis ? N'etoient-ils pas plus exerces au 
courage et à la discipline? N'avoient- ils pas 
moins indifference pour leur patrie, et plus 
d'amour pour la gloire ? Ce n'est point parce que 
Philippe a peu de vertu que nous le craignons , 
c est parce que nous en avons encore moins que 
lui, et qu'il se sert de nos vices pour nous acca- 
bler. L'ambition, Pinjustice, la ruse, la vio- 
lence peuvent sans doute former de grands em- 
pires; mais c'est parce qu'a ces vices on n'oppose 
que d'autres vices : d'ailleurs, quel est Pavantage 
de cette grandeur usurpee ? Peut-elle faire la pros- 
perite d'un tat, puisqu'il est impossible de Vas» 
seoir sur un fondement solide? . 

La politique, dupe d'un bonheur passager et 
toujours suivi des revers les plus funestes, doit- 
elle donc sacrifier Vavenir au moment présent? 
O mon cher Aristias, si vous aimez votre patrie, 
que les dieux vous preservent de lui souhaiter des 
SUCCES qui prè pareroient sa decadence et sa ruine! 
C'est pour avoir voulu usurper empire de la 
Grece que nous et les Spartiates sommes aujour- 
d'hui à la veille de perdre notre liberté. La mo- 
deration de nos villes les avoit mises en état de 
repousser Xerxès; leur ambition va les soumettre 
à Philippe. De grandes provinces et de grandes 
richesses, quoi qu'en disent nos orateurs, ne contri- 
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buent ni au bonheur domestique des citoyens; 
ni a la sfirete de la rEpublique a Pegard des Etran- 
gers. Que sert aux Perses d'avoir conquis I'Asie 
entiere ? En sont: ils plus libres? Le sujet jouit: il 
avec plus de confiance de sa fortune, depuis 
que le prince a monstrueusement augments la 
Sienne? Qu'un grand empire est foible; puis- 
qu'Agesilas , avec une Poignee de soldats, a 
ports la terreur jusque dans Babylone. Une 
- autrefois je vous developperai les preuves de 
cette verits ; mais dans ce moment contentez-vous 
de remarquer, Aristias, que si Petre , protec- 
teur de la vertu, se sert quelquefois des vices 
d'un peuple pour en detruire un plus vicieux, 
il ne manque jamais de briser Pinstrument de sa 
vengeance apres sen @tre servi. Ce n'est point 
par des miracles qu'il agit, mais par une 
suite naturelle de l'ordre qu'il a &tabli dans le 
gouvernement du monde. 

Je ne hasarde point ici une conjecture vaine 
et tEmEraire. Examinez avec moi le choc, la 
marche , le concours des passions , le mouve- 
ment rEciproque qu'elles se communiquent , et 
vous en verrez rèsulter cet ordre favorable a la 
morale. La trahison, la fourberie , la ruse peu- 
vent surprendre et tromper un Etat qui n'est pas 
precautionne contre leurs pieges , et obtenir 
Cabord quelque succès; mais leur succèes meme 
dechire le voile sous lequel elles se cachoient; et 
la mauvaise foi , en inspirant une defiance et une 
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haine générales, se trouve enfin elle-mème em- 
barrasste dans les embſiches qu'elle dressoit. Inti- 
midee par la crainte qu'elle a fait naitre , dupe 
de ses propres finesses , jamais elle ne peut pre- 
voir tous les dangers dont elle est menacee ; sans 
cesse elle se precautionne contre des accidens chi- 
meriques. Marchant ainsi sans regle, elle ne peut 
rEussir que par hasard , et bientdt doit ngcessai- 
rement Echouer. Ces sophistes (1), qui tachent 
de reduire en art la perfidie, et qui nous Etalent 
avec complaisance cent exemples d' injustices heu- 
reuses, se gardent bien de nous en faire connoitre 
les suites funestes. Toujours vagues dans leurs 
discours, ils n analysent 3 jamais les causes des 
Succes de Iinjustice et de la mauvaise foi; jamais 
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CY Phocion dit ici des sophistes de son tems, on peut 
Fappliquer a Machiavel , qui ne donnant dans son prince que des 
legons de tyranuie , Tiajustice et de fourberie , veut cependant 
que son disciple emprunte le masque de plusieurs vertus , et ques 
pour éviter d'&tre hai et meprisé, il paroisse clement , fidele à 
sa parole, intigre et religieux. Mais Machiavel n'a pas fait atten- 
tion que quand on occupe une grande place, et qu'on manie des 
affaires publiques, on ne parott jamais que ce qu'on est v6ritable= 
ment. On pendtre, on voit , on juge sans peine un hypocrite, 
au travers du masque dont il se couvre. On peut duper un homme 
d'esprit une fois , mais non pas deux. Les sots sont en génbral 
plus soupgonneux que les gens d'esprit ; et quand ils ont été trompés, 
ils sont encore plus intraitables. Ils rogardent celui dont ils oat 
616 les- dupes oomme . et ne y fient pas meme dans 
les occasions on il n'a aucun intérét de leur tendre un pieège. 
Que Machiavel dise que le pape Alexandre VI ne fit jamais autre 
chose que tromper , et que ses tromperies lui r6ussireat toujours & 
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ils n'&tabliront le point fixe, on triomphant de 
tous les obstacles, elles sont sf\res de rèussir. La 
force de la verite oblige au contraire les sophistes 
à se rEfuter eux-mèmes. Ils ne peuvent se degui- 
ser que les aucces passagers de Vinjuſtice ne pre- 
parent qu'un avenir malheureux. Pourquoi nous 
conseillent- ils &Eviter la haine et le mepris 
comme les deux Ecueils les plus funestes de la 
politique ? N'est-ce pas convenir du danger des 
vices, reconnoitre le prix de la vertu, et avouer 
que ses operations seules sont süres J M4 
Si un peuple, au lieu de la ruse et de la four- 
berie , emploie la force et la violence contre 
ses voisins, il est impossible qu'il ne soit pas 
lui- meme agite par la crainte qu'il inspire. En 
meme tems qu'il augmente le nombre de ses 
ennemis, il devient suspect à ses allies. En 
croyant se rendre puissant, il multiplie ses dan- 
gers et diminue ses forces. Plus heureux que plu- 
sieurs nations dont nous connoissons Phistolre, et 
qui se sont affoiblies et enfin ruinces à force 
defforts pour augmenter leur fortune, je veux 
qu'il ne succombe pas sous le poids 4 diffi- 
cultEs qui l'entourent, et que la rEsistance de ses 
ennemis aiguise au contraire son courage, ses 
forces et ses talens. Le moment fatal du succès 
arrive; il triomphe, mais le vainqueur pèrit 
au milieu de ses conquetes. 
Remarquez-le „ mon cher Aristias , c est Pam- 
bition , Cest Pavarice deguisée sous le nom d'une 
fausse 
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fausse gloire, qui peuvent seules porter les 
hommes à etre conquerans ; et par quel prodige 
ces deux passions, qui n'ont pas craiut de 
violer tous les droits humains et de verser des 
torrens de sang, useroient-elles avec prudence 
de la victoire, si capables d'enivrer d'orgueil 
les hommes les plus moderes ? Sésostris peu 
content de reguer sur VEgypte fait violence à 
ces sages loix dont je vous parlois il n'y 2 
qu'un moment; il medite la canquete de VAie , 
et rien ne resiste d'abord à ces Egyptiens sobres, 
laborieux , temperans et courageux qu'il a armes 
pour servir son injuste ambition. Mais ses soldats 
victorieux prennent bientòt les vices et les mœurs 
des peuples vaincus. Ces hommes, amollis par 
les voluptes et les richesses, rapportent dans leur 
patrie les depouilles de l' Orient. Le peuple étonns 
d'un spectacle qui développe en lui le germe de 
Pambition et de Pavarice se croit parveau au 
comble de la gloire et de la prosperite; cepen- 
dant la vertu, ebranlee dans tous les coeurs , 
est prete à les abandonner; et au milieu des 
chants d'all6gresse et de triomphe, le chitiment 
de PEgypte commence. Une negligence présomp- 
tueuse relache les ressorts du gouvernement; 
tous les anciens &tablissemens sont bientôt detruits 
par les passions. Les sucesseurs de Sesostris, 
esclaves d'une fortune qui les accabloit, deviu- 
rent des tyrans voluptueux, et d' autant plys 
terribles, qu'affoiblis par la ruine des loix, ils 
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ne se croyoient plus en süreté. Ils craignirent 
des sujets que la mollesse, le faste, la pauvrete ' 
et les richesses avoient rendus a la fois laches 
et insolens ; et leur royaume, sans defense et 
trouble plutot par des &meutes que par des 
re voltes, est destinE a devenir la proie du 
premier conquerant qui voudra sen emparer. 

L'histoire nous offre mille exemples pareils. 
Les Medes, en asservissant les Assyriens, per- 
dirent les mœurs et les loix qu'ils devoient a 
la sagesse de D&joces; ils cessòrent d' tre heu- 
reux par une trop grande prosperite, et prepa- 
rèrent une conquete aisee aux Perses, qui à leur 
tour amollis et corrompus aussi-tdt que vain- 
queurs, fondèrent un grand empire dont tout 
annongoit la decadence. Que de legons pour la 
politique, si elle veut connoitre ses deyoirs ! 
Vous parlerai-je, mon cher Aristias , des mal- 
heurs domestiques de la Grece ? Nos succès bril- 
lans pendant la guerre médique, on nous ne 
faisions que nous Jetfendre , ont &te capables 
de nous faire abandonuer les vertus de nos peres 
quels ravages ne doivent donc pas faire chez 
un peuple les succès d'une guerre entreprise par 
ambition et par avarice? L' pOque de Pambi- 
tion et de la foiblesse d'Athenes est la meme. 
Nous nous sommes perdus quand nous avous 
voulu nous rendre les maitres de nos. allies 
et Lacedemone , apres nous avoir vaincus, n'a 
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plus été en état de se defendre contre les The- 
bains. 

Philippe abuse aujourd'hui de nos divisions 
et de nos vices, il ne cherche qu'a nous sub- 
juguer et nous asservir: mais voyez avec quelle 
adresse son ambition emprunte le masque de 
la moderation, de la justice, de la bienfai- 
sance meme z C'est par- là qu'il est veritablement 
redoutable. Il recueille dans la Macedoine les 
vertus fugitives qui nous abandonnent; il rend 
son peuple sobre, actif, patient, laborieux et 
brave. Que de vertus, qui, par l'emploi in- 
sensé que ce nouveau Sesostris en fait, ne pro- 
cureront qu un faux bonheur aux Macedoniens ! 
Si ce prince avoit Tame assez grande pour con- 
noitre ses deyoirs, et les preferer aux intercts 
de sa vanité et de son ambition, il mettroit a 
profit les circonstances heureuses on il se trouve. 
Au lieu de fomenter nos vices pour acquerir 
avec moins de peine Pempire de la Grece , il 
Se serviroit de ses talens pour nous aider à nous 
corriger ; il tacheroit de meriter A la Mace- 
doine la consideration dont Lacedemone a autre- 
fois joui. Loin de nous diviser, il travailleroit 
a nous réunir, et à ne faire des Grecs et des 
Macedoniens qu'un peuple d' amis et d' alliẽs, 
qui seroit heureux, et dont le pays deviendroit 
inaccessible aux attaques des Etrangers. 

II procuretoit ainsi un bonheur durable à sa 
nation; mais puisque Philippe n'aime la vertu 
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que pour en faire l'instrument de son ambts 
tion, j'ose vous predire, sans vouloir empicter 


sur les droits de Poracle de Delphes, que cette 


fortune des Macedoniens , preparee et conduite 
avec tant d'art, de courage et d'habilete de la 
part du prince, et tant de vertu de la part des 
sujets, disparoitra en naissant, Le moment o 
leur empire sera parvenu à la situation en appa- 
rence la plus brillante sera l' poque ou il com- 
mencera a decheoir (1). Ses succès ouvriront 
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(1 ) Le moment oi Vempire des Macédoniens parut le plus 
Puissant , c'est quand Alexandre eut vaincu Darius. Mais si ce 
prince x6gnoit trenquillemeat sur VAsie $ubjugute , les vices de 
Asie commengoient à le subjuguer hui - meme. Sdit qu'on consi- 
ecre cette eorruption naissante , soit qu'on recherche les moyens 
qu'avoit Alexandre pour emptrher le demembrement de ses vastes 
Etats , on he pent $s'empecher de penser qu'une plus longue vie 
u auroit servi qu'à ternir la gloire qu'il ayoit acquise. Si le 
lecteur se rappelle I' histoire des successcuts d' Alexandre, il verra 
que les Macedonieus , qui s&tablirent en Asie et en Egypte , $'a- 
mollirent , et n'eurent point d'autres mœurs que les peuples qu'ils 
avoient vaincus. Pour la Macedoine proprement dite, reduite à ses 
anciennes limites par la révolte des gouvernuurs de province, quel 
fruit retira - t- elle du regne de deux rois tels que Philippe et 
Alexandre? Elle 6pionva mille revolutions funestes, Tandis que 
le peuple Etoit matheureux , la famille royale perit de la manidre 
la plus tragique. Différens princes usurpèrent le trone et en 
furent chasses. La famille qui réussit & lo conserver, ne pat 
jamais prendre sur la Grece meme Vautorite que Philippe y avoit 
acquise , quoique les Grecs toujours divisés conservassent toujours 
hes vices qui les avoient affoiblis. La Mactdvine out des ennemis 
sans nombre ; et zes rois , teujours ivres de la reputation que 
leur royaume avoit eue autrefois , furent occupss à faire laborieu- 
8ement et sans Succts des entreprises au-deszus de leurs forces. 
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enfin les yeux a ses voisins; ses conquetes lui 
feront plus d'ennemis qu'elles ne lui donneront 
de sujets. Les qualites que nous admirons aujour- 
d'hui dans les Macedoniens feront place aux 
vices des vaincus. La Macedoine sera malheu- 
reuse, et trouvera enfin un vainqueur. 

Il faudroit, mon cher Aristias, que la nature 
du cœur humain changeat, pour que la poli- 
tique de nos sophistes put conduire un peuple 
a un bonheur durable. Si ce n'etoit que notre 
raison seule qui nous fit hair Vinjustice, la four- 
berie, la violence, l' ambition, Pavarice, etc. 
peut- ètre qu on parviendroit a l' blouir, la trom- 
per et Penvelopper de préjugẽs qu'elle ne pour- 
roit detruire; mais ce sont nos passions mèmes 
qui detestent ces vices dans nos pareils. Blessces 
des qu'elles les rencontrent, elles gaigrissent ,, 
elles s'irritent, et rien ne peut les distraire. Tant 
qu'un homme injuste et sans foi indisposera ses 
concitoyens z tant qu'une republique ambitieuse , 
avare et orgueilleuse se rendra suspecte et odieuse 
à ses voisins , C'est-à-dire, tant que la nature 
de Thomme ne changera pas, sayez persuade 
que la politique doit regarder la vertu comme 
la source et le fondement de la prosperite; Je 
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Affolblis et odieux à leurs voisins , ils ſurent vaincus et détruits 
par les Romains , que la Grece appela 4. son secours pour sexvir 
3a haine contre la Macddaine, et la.punir de zes injustices et dg 
zon ambition. 
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devrois vous parler actuellement de la methode 
avec laquelle la politique doit affermir la vertu 
dans une reEpubliquez mais en voila assez pour 
aujourd'hui , dit Phocion, et je craindrois, mon 
cher Aristias, de nuire a la verite en vous 
fatiguant : s'il vous reste meme quelques doutes 


sur les matieres que nous avons traitées, la 


Suite de nos entretiens les dissipera. 
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AxisriAs et mi nous nous rendimes hier chez 
Phocion , mon cher Cl&ophane. C'est aujour- 
& hui, lui dis-je, nos grandes panathendes , et 
comment pourrions-nous mieux celebrer une fete 
consacree a Minerve , et destinée a perpetuer le 
souvenir de la r&union que Thésse fit des dif- 
firens peuples de VAttique dans Athenes , qu'en 
Econtant ce que vous vondrez bien continuer à 
nous apprendre sur la morale et la politique? 
Je sais trop de gre à Aristias, merepondit Pho- 
cion , de preferer un entretien austere au spectacle 
de nos Rites pour ne pas consentir a ce que vous 
desirez. Il est vraisemblable , ajouta-t- il en sou- 
riant, que Minerve qui volt nos panathenges avec 


| indiffEcence, depuis que nous les cElebrons avec plus 


de pompe et moins de vertu que nos peres, trou- 
vera bon que nous n'en augmentions pas la cohue. 

Puisque vous le voulez, reprenons la suite de 
nos entretiens. Je vous ai prouve, continua Pho. 
cion, que la vertu lie les hommes en leur inspi- 
rant une confiance mutuelle, et que le vice au 
contraire les tient en garde les uns contre les au- 
tres, et les divise. Je vous ai fait voir qu'il n' 
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| point de vertu qui ne soit utile à la société; 


mais ces donnoistances seules ne suffisent point 


pour guider la politique dans ses operations. 


Quoique toute vertu mérite d' etre cultivee, 


toutes cependant ne demandent pas les memes 


soins de la part du législateur et des magistrats; 
quel ques-unes n' ont pas un rapport aussi direct, 
aussi immediat que les autres à ce qui fait et con- 
solide le bonheur des citoyens et la süreté de la 
c publique. Toutes les vertus n'etendent pas leurs 
racines a une egale distance, toutes n' ont pas une 
tige Egalement forte, quelques-unes meme ont be- 
soin d'un appui, ou languissent et se fletrissent sans 
Secours. Les unes jettent de plus grands rameaux, 
et portent des fruits plus abondans que les autres; 
il y en a meme qui fecoudent, pour ainsi dire, tout 
le terrain qui lesen vironne; vous verrez naitre au- 
tour d'elles mille vertus particulières qui sem- 
bleront venir sans semence, et n'exiger aucune 
culture. | 

$i la politique, mon cher Aristias, considere 
les vertus suivant leur ordre en dignits et en 
excellence , elle place aleur tẽte la justice, la pru- 
dence et le courage. D'accord avec la A 5 
elle nous montre que de ces trois sources décou- 
lent Podre, la paix, la sftrete et tous les biens en 
un mot que les hommes peuvent des irer. L'objet 
de la politique est de nous rendre facile la prati- 
que de ces trois vertus; mais elle connoit trop bien 
Factivité de nos passions et la paresse de notre 


DE PHOC1ON. 89 


raison pour esperer de nous en faire contracter Pha« 
bitude, $i en nous familiarisant d' avance avec d au- 
tres vertus dont elle est plus maitresse de regler 
Pexercice et la marche, elle n' carte de notre ceeur 
les vices qui nous empechent d' tre justes, pru- 
dens et courageux. 

Ce seroit un etrange politique, qu'un legis- 
lateur , persuadé qu'il suffit de faire des loix 
pour que les hommes y obeissent. Il n'a encore 
rien fait quand il n' aura réglé que les droits de 
chaque citoyen et donné des bornes fixes à la 
justice. Laissez agir nos passions, elles auront 
bientöt derange ces bornes. Mille prétentions 
chimeriques angantiront le droit. Au milieu des 
loix les plus justes, Pinjustice, secondée par la 
ruse et la chicaney et enhardie par Punpuaite, 
deviendra bientdt Pesprit general des citoyens. 

Publiez dans la place de Sibaris qu'il est ordonne 
a tout citoyen d'avoir assez de courage pour 
preferer dans un combat la mort à la fuite, et 
mepriser dans administration de la repnblque 
les dangers auxquels un magistrat est quelquefois 
expose ʒ et je vous rEponds que vous aurez public 
le decret le plus inutile. Les Sibarites, toujours 
efemines, ne sortiront point de leur mollesse 
pour prendre du courage. La loi nous prescriroit 
a nous autres Atheniens la police la plus sage dans 
nos deliberations publiques pour nous 
cher dre inconsideres, et nous forcer de peter 
et d examiner avec maturité les intérèts de la pa- 
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trie; que si nous devenions prudens , ce serolt 
pour Pinteret de nos passions, et non pour celui 
de la rEpublique. | 
Tout legislateur qui ignore sur quelles vertus 
Ja justice, la prudence et le courage doivent ętre, 
pour ainsi dire, entes ; tout legislateur qui ne fait 
pas pre parer les hommes A les aimer et les prati- 
quer verra que ses loix inutiles n' auront fait 
aucun bien A la societe. Il y a en effet, mon cher 
Aristias, des vertus qui servent de base et d'apput 
à toutes les autres. Je compte quatre de ces 
vertus, que j appelle meres ou auxiliaires, et 
qui sont les premieres dans l'ordre politique, la 
temperance, amour du travail, amour de la 
gloire, et le respect pour les dieux. 
Par temperance, Jentends, poursuivit Phocion, 
cette vertu qui, nous invitant a nous contenter 
des choses que la nature exige indispensablement 
pour notre conservation, diminue le nombre de 
nos besoins et les simplifie. Qui n'etudie pas 
Part d' etre heureux à peu de frais sera toujours 
malheureux. Vous savez ce que Socrate (1) disoit 
a . „ que les n sont les hom- 
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(1) Xénephon nous a conserv6 Ventretien de Socrate avec 
Euthyddme sur la volupté, et je ne puis r6sister au plaisir d'en 
transerire ici un morcean admirable. Je me sers de la traduction 
de M. Charpentier. 

Avez-vous songe , dit Socrate , que la debauche , qui ne Ka 4 
gue de voluptts , ne Sauroit en faire goiter aucune comme i 


Tauts, et qu'il @'y @ gue is temperance et 1a cobriett qui donneax 
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mes du monde les plus deraisonnables. A force 
de se repaĩtre de voluptés, ils gteignent en eux 
le sentiment du plaisir; ils n'ont pas Vesprit den- 
durer la faim et la soif, et de resister aux pre- 
mières amorces de l'amour et du sommeil; ils 
gatent tout par leur attention insensée a prevenir 


leurs desirs. 


La volupté vend ses faveurs à trop haut prix; 


3 


le vrai sentimens des plaisirs ? Car c'est le naturel de la di- 
bauche de ne point endurer la faim , ni la soif , ni les aiguil- 
lons de Vamour , ni la fatigue des veilles , qui sont neanmoins 
les veritables dispositions pour boire et pour manger delicieuse- 
ment , et pour trouver un plaisir exquis dans les embrassemens 
amoureux ou dans les appreches du sommeil. Cela est cause 
gue lintemperant tent moins de douceur dans ces actions qui 
sont necessaires et qui se font tris-souvent, Mais la temperance , 
qui nous accoutume à attendre le besoin, ett la seule aussi qui 
dans ces rencontres nous fait sentir une extreme volupte. 

C'est cette vertu aussi, dit Socrate , qui met let hommes en 
stat de xe perſectionner Vesprit et le corps, et de ze rendre 
capables de gouverner heureusement leur famille, de servir 
utilement leurs amis et leur patrie , et de turmonter leurs en- 
nemis j ce qui est non-seulement tris-avantageux pour Putilite , 
mais mime tres - agreable par le contentement qui Paccompagne , 
et cet a quoi les debauckhts n'ont point de part: car quelle 
part pourroient - ils prendre aux actions vertueuses , eux dont 
Vesprit ext tout employs à la recherche des voluptes presentes ? 

Quelle difference y at il , dit Socrate , entre un animal 
irraisennable et un komme voluptueux , qui ne contsidere point 
ce qui est le plus honntte , mais qui poursuit aveuglement ce 
gui est le plus agredble ? It n'appartient qu aux personnes tem- 
pertntes de rechercher quelles ont les meilleures choes , et 
aprts en avoir fait un discernement exact par experience et 
le raisonnement , d'embrasser les bonnes, et de s'eloigner des 
mauvgaises ; c est ce qui les rend tout ensemble tris-heureus , 
-w25-yertueusx et tiꝭs-Rabiles. 
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elle emploie trop de mains, trop de tems, trop de 


peine a la composition de son ennuyeux bonheur 
pour que la politique n' echouàt pas en essayant de 
rendre heureux un peuple voluptueux. A peine la 
volupte jouit-elle, que rassasiee , elle rejette avec 
faste et dedain ce qu'elle avoit desirs avec empor- 
tement. Nos sophistes, à leur ordinaire, ont mal 
raisonne sur cette matière, parce que la nature 
a voulu que nos besoins fussent la source de nos 
plaisirs, ils ont pretendu qu'en multiphant les 
uns, on multiplieroit aussi les autres; mais 
ils n'ont pas fait attention que la volupté est 
moins habile et moins liberale que la nature. 
Celle-ci ne donne aucun besoin, sans donner en 
meme tems un moyen aisé de le satisfaire; et la 
volupte „qui Matte, Echauffe, irrite notre imagi- 
nation par des expbrances et fon songes, ne donne 
jamais ce qu'elle a promis; elle fuit quand nous 
croyons la gaisir , et nous laisse le degotit, 
Tennui et la lassitude à la place du plaisir. 

Mais il ne s'agit pas entre nous de Pinconse- 
quence des voluptueux; et quand leur passion 
ne les tromperoit pas, il men fandroit pas 
moins, mon cher Aristias, bannir la volupte 
de notre re publique. Croyant acheter des plai- 
sirs a prix Car argent, elle ext toujours avare et 
prodigue ; et jamais on wa vu la justice, la 
prudence et le courage se meler parmi les vices 
qui accompagnent Vayarice et la prodigalité. 
Toutes les richesses de la Perse -u*enrichiroiente 
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pas Demades (1); VEurope , VAsie et VAfri- 


que ne suffiroient pas aux besoins de trois volup- 


tueux comme lui: comment donc la verits 
seroit-elle Pame de ses discours ? Patrie, hon- 
neur, justice, il vendra tout à qui voudra Pache. 
ter. Ce Senateur, accable du poids d'une diges« 
tion difficile, livreroit Fetat a qui lui offriroit 
un Elixir propre A ranimer les ressorts usés de 
son estomac; et vous voulez qu'il $'informe 
il n'y a point quelque malheureux citoyen 
que la faim -poursuit ? Croirez - vous que des 
magistrats, avides et fatigues de plaisirs, soient 
bien propres à penser aux besoins de la société 
Que ce soient des sentinelles vigilantes et atten- 
tives A prevoir , prevenir ou repousser les 
perils dont la rẽpublique peut ètre menac&e? 
Ne Vesperez - pas; la republique elle - meme 
ne Pexige plus, quand une fois les esprits sont 
ſufectés par la jouissance ou le desir des volup- 
tes; elle tiendra mme compte à ses magistrats 
de leur mollesse et de leur faste. Des que la recher- 
che dans les plaisirs @ attached a la mediocrits 


* En OE uns — —— — 
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(1) Antipater disoit que de deux amis qu'il avoit a Atheves , 
Phocion et Démades, il n'avoit jamais pu ni obliger Fun à rien 
recevoir , ni contenter Vaviditcs de l'autre. Ce Démadès éteit 
orateur, et avoit du er6dit dans la place publique. C'ex wi mi 
trouvant un jour Phocion à table, et voyant son extreme fruga= 


lité, lui dit: Je m'ctonne, Phocion, que te contentant d'un 3 


mauvais repas , tu veuilles prendre da 'poine de ve mile 4 
affaires de la rep ublague, 


— — 


— — - = — * 2 I 
_ CC bt A * ĩ —— ——ʒäũ—ůd — — 
* 


94 EN TRETIE NS 


Fopprobre de la pauvreté, les citoyens ont trop 
de besoins pour @tre contens de leur fortune. 
Leur ame est d&ja souillée des vols que leurs 
mains n'ont encore pu commettre ; ils feront 
un commerce honteux de leur suffrage, et ven- 
dront leur voix au plus offrant. On ne verra 
dans les magistratures que la facilite de s enrichir 
impunement par des injustices ; on ne voudra 
plus avoir de credit dans la reEpublique ni com- 
mander les armges , que pour faire fortnne et 
Sabimer ensuite dans les voluptes. Tout est alors 
perdu ; il ne subsiste plus qu'un vain simulacre 
de republique. A la place des loix méprisces, 
les passions regnent imperieusement z et les meeurs 
seroient atroces si les ames Etotent encore capa- 
bles de conserver quelque force. 

Quand en ouvrant le cœur à tous les vices, 
les voluptes n'y &toufferoient pas le principe de 
la justice et de la prudence, il suffit qu'elles 
Enervent le corps pour que la republique ne 
doive plus attendre de ses citoyens amollis les 
fatigues , les veilles, la patience, les travaux, 
d'où depend souvent son salut. Tandis que de 
jeunes gens, lassés de leurs debauches, c= 
laborieusement dans le duvet, pensez- vous, 
on les reveille en sursaut pour repousser Fe 
nemi qui escalade nos murailles, qu'ils trouve- 
ront en eux les forces et le courage de ces anciens 
Athéniens, accoutumes à coucher sur la dure à 
cots de leurs armes, et a mepriser les plaisirs des 
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sens? Depuis que le goſit des plaisirs nous pos- 


sede, j ai vu, oui j'ai vu les descendans des heros 
de Marathon et de Salamine aller aux ennemis avec 
Fenvie de fuir dans le cœur. L'exemple conta- 
gieux des riches a corrompu jusqu' aux pauvres , 
qui ne partagent pas leurs voluptes. II n'est 
plus d' Athénien qui ne murmure contre les 
fatigues de la guerre et la rigueur de notre disci- 
pline relachee. La nature paroit degradèe dans 
toute la Grecez nous succombons aujourdhui 
sous les exercices dont nos peres se jouoient 


autrefois; nous trouvons nos armes trop pesantes , 


et la mollesse de nos villes nous a appris a 
redouter le courage des Barbares. l 
Que Lycurgue , mon che: Aristias, etoit pro- 
fond dans la connoissance de nos vertus et de 
nos vices ! Meditez ses loix, un dieu sans doute 
les lui avoit dictées. Vous ne le verrez jamais 
s'Egarer dans des details inutiles, proscrire un 
vice, et n'en pas couper la racine ; ordonner 
la pratique d'une vertu, et negliger celle qui 
doit en etre le principe ou Pappui. Il ne permet 
pas à deux jeunes é poux de s abandonner incon- 
tiderẽment A leurs transports; il vouloit qu'un 
mari n' habitat pas d'abord dans la meme maison 
que sa femme ; il lui ordonnoit de derober ses 
faveurs. C'ttoit pour empecher que les droits 
du mariage ne devinssent une source de corrup- 
tion et de mollesse en les abandonnant aux 
yoluptes , et que rassasies de plaisirs le gitimes, 
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ils wen cherchassent de defendus. L'2dultere ne 
fut point connu à LacedEmone : quel avantage ! 
$il est vrai que tout commerce de galanterie 
suppose dans les femmes une läche infidelite 
à leurs devoirs, et dans les hommes Fart de 
séduire et de corrompre reduit en principes , 
et par-la meme d'autant plus dangereux , qu'il 
les occupe $Erieusement de cent misères, qui 
Stent à Vame les ressorts necessaires pour mediter 
et executer de grandes choses. 

Faute de connoitre le penchant du sexe à la 
mollesse, et Pempire qu'il a sur notre ame, 
la plupart des legislateurs ont tendu un piege 
A nos mœurs en negligeant de regler celles 
des femmes. Lycurgue devine qu'elles nous don- 
nerojent leurs vices sil ne leur donnoit pas nos 
vertus. II en fit des hommes; il leur inspira 
un genereux mepris pour les besoins auxquels 
la nature ne les a pas assujetties. Il les endurcit 


au travail, à la peine, à la fatigue. Platon (1) 


enhardi par cet exemple, voulut meme en faire 
des soldats dans sa re publique. Il savoit que moins 


nous 
Rl ies 


(t) Nec putes, & Glauce , magis me de viris quam dg 
mulieribus fuisse locutum, quacumgque videlicet natura apte ad 
hac officia sunt. In Rep, L. 7. Voyez ce que Platon dit dans 
cet eadrait. sur '6ducation des femmes. II y revient encore dans 
gon Trait des Loix , L. 7. io stultissimum hoe in noxris 
regionibus esse , ut non iisdem studiis mulieres ac viri omni 
conatu consensuque dent operam .... . Praceptum verd nostrum 
non cesabit axterere quod oporteat doctrine caterorpmgue þ 
uam maxim mulieres cum yiris participes fieri. 
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nous avons de devoirs à remplir , moins nous 
y sommes attaches, et en exigeant beaucoup 
des femmes, il n avec raison de tout obtenir 
aisément des hommes. 

Lycurgue etablit enfin dans sa ville des ropas 
publics, dont le brouet noir, Si decris aujour- 
d'hui, faisoit les delices. Voila ses deux prin- 
cipales institutions, et saus leur secours, il 
auroit inutilement proscrit Pusage de Fargent et 
les arts inutiles, aiguillons à la fois et alimens 
des passions. L'exercice des vertus les plus diffi- 
ciles et dans le degré le plus heroique devoit 
des-lors devenir familier aux Spartiates; parce 
que c'est le propre de la temperance de fermer 
Pentree de notre cœur A une foule de vices, en 


nous rendant notre situation présente agreable, 


et de nous porter sans effort au bien. La tempé-· 
rance inspire ne&cessairement le mepris des riches- 
ses z et ce mepris , qui suppose Vame de barrassée 
des besoins frivoles qui nous tourmentent , est 
toujours accompagne de l'amour de l'ordre et de 
la justice. Moins les passions sont wives et 
nombreuses, plus la raison est libre de faire valoit 
ses droits. Oui , mon cher Aristias, depuis que 
nous avons renonce a la simplicité des mœurs 
de nos peres, nous avons beau faire tous les 
jours de nouvelles loix et multiplier nos magis- 
trats (1), Cest convenir de notre corruption, 


— I tit. —— _— 4 


1) Rien ne prouve — qu'un — agit sans ptia- 
eipes et sans systöme , que le graud nombre de loix dont i} 
Tome X. 


| 
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et n'employer que des remedes inutiles pour nous 
corriger. Le premier magistrat et la premiere 
loi d'une republique, ce doit &tre la tempe= 
rance; et le peuple le mieux gouverns apres 


— — 
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accable les citoyens. Un législateur habile va à la racine des abus 
qu'il veut arrdter, la coupe, et Vordre est rüötabli par une seule 
Joi. L'histoire ancienne et Vhistoire moderne en fournissent plu» 
sieurs exemples. Un législateur ignorant veut dstruire les effets 
d'un vice, mais il en laisse subsister la cause. L'Etat ne se corrige 
pas; il arrive mime que les efforts inutiles du l6gislateur le ren- 
dent incorrigible , parce que les esprits s'accoutument enfin & 
me6priser les loix. Quand une lei est tombde dans Voubli , et 
yu'on la renottvelle , il semble que ce ne soit que par caprice , 
et on ne prend presque jamais les mesures ndcessaires pour em- 
pecher qu'elle n'tprouve une seconde disgrace. Un &6tat qui n's 
Point d' objet fixe , ou qui ne consulte pas la nature des choses; 
doit nécessairement beaucoup multiplier ses loix, parce qu'il n'agit 
que relativement aux circonstances dans lesquelles il se trouve, 
et que cescirconstances changent et varient continuellement. C'est 
un grand malkeur quand les loix sont en i grand nombre, qu'on 
me daigne plus sen instruire , et qu'elles sont pour la plupart 
Ignor6es de ceux m&mes qui font une 6tude du droit public et de 
la jurisprudence d'une nation. La coutume et la routine usurpent 
alors Vautorits qui n'appartient qu'aux loix, et c'est le propre 
de la coutume et de la routine de n'avoir rien de fixe , et en $e 
Þx8tant aux 6EvEnemens , d'ouvrir la porte aux injustices les plus 
criantes. 

Multiplier les magistrats, n'est pas une chose plus salutaire que 
de multiplier les loix. Moins ils sont nombreux, plus on est port 
naturellement à les respecter, et plus ils sont eux-m&mes attentify 
à remplir leurs devoirs. Creer de nouveaux magisttats dans une 
r6publique dont les loix et les meeurs se corrompent, ce n'est 
eouvent qu'y introduire de nouveaux abus, et donner des protecteurs 
& la corruption. Ea general il est inutile, comme le dit Phocion 
Aans son second entretien, de pretendre avoir de bons magistrats, 
„i on ma pas commencs par donner de benzes ute avs 
e ens, ä : 
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les Spartiates, cest celui qui approchera le plus 
de leur frugalite. 

Cependant telle est la foiblesse humaine , que 
toute vertu a ses motnens d' erreur, de distrac- 
tion et de lassitude. La temperance a autant d'en- 
nemis qu'il y a de sortes de voluptes , et quelque 
soit son pouvoir, elle succombera A la fin, si 
la politique n' empeche qu'elle n'ait à com- 
dattre contre Poisivets et cet ennui qui suit 
Pinaction de ame et du corps. Tout le tems 
oh la loi nous abandonne à nous-mèmes est 
un tems qu'elle donne aux passions pour nous 


. Eee —— 


— 4 


La politique a deux ou trois reglos génörales zur ce zujet, qui 
est impossible de ndgliger sans s exposer à d'extremes dangers- 
Pour empecher que le mugistrat ne se reliche dans les fonction 
de sa magintrature , il faut qu'elle soit courte et passagere. 3G 
elle est h vie, il Vexercera avec n6gligence ; il la regardera comme 
un bien qui lui est propre, et travaillera bien plutdt à en aug- 
menter les droits et les prerogatives , qu't faire le bonheur publics = 
La $ocidt6 a difftrens besoins, distingués par leur nature, t 
v6pards les uns des autres; i] faut done 6tablir différentes magia- 
tratures pour y Subvenir. Si vous unissez dans une méme magi 
trature des fonctions qui doivent etre s6partes , vous dever vyoud 
attendre qu'elles seront nögligses , ou que le magistrat proficers 
de ce pouvoir trop étendu pour en abuser et se rendre redoutebleg 
$i vous s6parez en difffrentes magistratures des fonctions qui dd 
vent etre r6anies dans une meme main, les magistrats e gdueront 
matuellement dans leur administration , et ne congerverent point 
Vautorits qu'ils doivent avoir sur les citoyens. Remarques qua 
dans les eirconstagces extraordinaires, les magistrats ordinairew 
fo suficent pas aux besoins ds la publique. Ce fut une ingtifu- 
tion bien tage ches les Romains, que de crier quelquefois dey 
Gictateurs „ on de revEtix les gonguls d'une puissance extiavts 
S. 
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tenter, nous séduire et nous subjuguer. La polis 
tique doit donc inspirer aux citoyens amour 
du travail. Cette vertu répandant sur les plaisirs 
Jes plus simples et les plus honnetes un charme capa» 
ble de nous satisfaire , tempere notre imagination, 
et empeche , pour ainsi dire, qu'elle n'aille a 
la decouverte de quelque nouveau plaisir. 

Ne vous hatez pas, mon cher Aristias , de 
conclure de cette doctrine que toute espece de 
travail soit utile à la société; il est au con- 
traire une sorte d' oisivete qui mi seroit peut tre 
moins funeste. Voyez quel est le procèdé de 
la nature à notre égard. Liberale de tous les biens 
qui nous sont necessaires , elle veut cependant 
que nous les achetions pas le travail. La terre 
est stérile, si nos mains ne la ffcondent pas; 

et par Vordre ẽtabli pour la production des fruits, 
ce travail est léger, mais continuel. Que la 
politique imite la nature. Si le travail qu'elle 
nous impose n'est pas proportionne a nos forces, 
si Vesperance qui le feroit entreprendre avec joie 
est trompee , s'il ne peut pas suffire à nos 
besoins, il devient insupportable, et ne peut 
tre que Voccupation , ou * le chatiment 
d'un esclave. 

L'Egypte fut malheureuse sous les sucoesseurs 
de Sesostris, des que le prince, conduit par * 
insatiable avarice, $&carta de ces principes, 
condamnant ses sujets a des travaux trop "dip 


en voulut seul recueillir les fruits. Les mains do 
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Egyptiens s engourdirent. La nation la plus active 
savilit dans la paresse, qui Etoit devenue son 
seul bien. L'etat fut vexé à la fois par la pau- 
vrete et le luxe; les esprits s' effarouchèrent, et 
on traita les citoyens comme des bètes farouches 
qu'il falloit dompter par la fatigue (1). Cependant 
quel spectacle presentoit la malheureuse Egypte x 
Sans les eaux bienfaisantes du Nil, les campa- 
gnes auroient A peine pu suffire à nourrir leurs 
habitans. Au milieu de ces monumens qui sem- 
blent destinès A vivre autant que le monde, et 
qu'un peuple malheureux est condamne a (lever 
a Porgueil de ses maitres 3 que deviendra le 
monarque, si un ennemi &tranger se présente 
sur ses frontières, et veut lui enlever sa couronne 
et ses plaisirs? Quels bras armera - t- il en sa 
faveur ? Quel intérèt auront ses peuples de 
deſendre, aux depens de leur sang, ses nen 
et leur misère ? 

A Tyr, a Carthage, nous disent les voyageurs, 
tous les citoyens sont occupes ; mais nous préser- 
vent les dieux, mon cher Aristias, de les mite. 


— W * * — —— — — 


+ (1) H n'y a point de peuple dans Vantiquits qui ait 66 traits 
plus durement que les Egyptiens, apres qu'ils eurent renonce à 
la sagesse de leurs premidres institutions. 9 dit dans $a 
politig ue, que les rois d'Egypte ne creusèrent le hae de Mcoris, 
ne bätirent les pyramides , et n'exécutèrent d'autres pareils ous 
vrages , que pour accabler sous le poids du travail, des snjets 
kadociles dont ils craignoient Viaquictude , et * ne n 
zucun intéret h in patiie, 
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Ces peuples , dont on nous vante Vindustrie 
et Pactivite, ont td les corrupteurs des nations. 
Contentes des richesses que la nature prudente 
rEpand dans chaque climat , elles vivoient heu- 
reuses sans faste et sans luxe. Les Tyriens et 
les Carthaginois ont tents leur cupidité; ils les 
ont fagonnces au gofit des choses rares et recher- 
chees ; ils ont eu la perfidie de leur faire mepriser 
Jes biens qu'elles possEdojzent. Combien la pourpre 
de Tyr et les snperfluit6s Elegantes de Carthage 
n'ont- elles pas fait commettre des crimes, et 
produit de malheurs sur la terre ? Mais ne pensez 
pas, Aristias , que ces empoisòônneurs publics 
aient eux-mèmes Echappe aux poisons qu' ils 
preparent. Je ne connois ni Tyr ni Carthage; 
J oserois cependant assurer que ces deux villes 
sont malheureuses. L'amour du travail, qui est 
une grande vertu quand il accompagne la tempe- 
rance, et sert avec elle a reprimer et regler nos 
passions, est au contraire Pouvrage de Vayarice 
et de la cupidité chez les Carthaginois et les 
Tyriens. Plus ces deux vices s'accroissent au 
milieu des richesses, plus toutes les autres passions 
acquierent de force. L'amour du travail n'est 
OI dans ces deux republiques qu'a humilier 

es esprits , ou leur inspirer de Vinsolence ; il doit 
y faire des mercenaires et des tyrans. 

Notre Solon, fatigue des Ementes et des sedi- 
tions que Toisiveté du peuple excitoit parmi 
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nous, fit des loix pour faire aimer le travail. 
Un pere qui n'avoit pas fait apprendre un metier 
a son fils ne . pouvoit exiger aucun Secours de 
lui dans sa vieillesse ; lot absurde, parce qu'elle 
est contraire aux devoirs Eternels et inviolables 
de la nature, et qu'on n'attachera jamais un 
citoyen à la patrie en lui apprenant à man- 
quer de reconnoissance pour son pere. Chaque 
citoyen fut oblige de rendre compte de ses occupa- 
tions devant Parcopage, charge de punir la 
paresse. A quoi aboutit cette grande politique d 
Chacun choisissant A son gre ses occupations „ 
que la loi auroit dit regler, nous devinmes tous. 
des mercenaires. Teinturiers, cordonniers, magons, 
marchands, margchaux , revendeurs: voilà ce 
qui forme le fond de nos assemblees dans la place 
publique. 

Nos citoyens, livrés a des occupations basses 
et serviles, que Lycurgue n avoit permises qu aux 
Hilotes, devotent en prendre les mœurs. Que 
seroit devenue la republique ? Marathon et Sala- 
mine auroient-ils &tE tEmoins du courage et de 
la gloire de nos peres ? La Grece entière ne seroit- 
elle pas aujourd'hui gouvernge par un satrape 
orgueilleux des rois de Perse t Si ala faveur dun 
coucours heureux de circonstances extraordinaires, 
sur lesquelles il ne faut jamais compter , d'autres 
causes, en conservant dans un peuple d'artisans 
Tancien amour de la gloire et de la liberté, ne 
Veussent prepare à se laisser conduire aveugl E 
G 4 


| Cot. ENTRETIENS 


ment par un Miltiade (1); un Themistocle et 
d'autres pareils grands hommes ? Quand ces causes 
Etrangeres à notre constitution, S affoiblissant 
peu-· a- peu, cessèrent enfin d' inffuer sur nos mœurs, 
et que la rẽ publique, gouvernee par des ouvriers , 
eut pris le genie qu'elle devoit naturellement 
avoir, vous savez dans quel avilissement nous 
tombames. L'interet particulier decida toujours 
de Vinteret public. Tour-a-tour extremes dans 


9 — 
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(1) C'est ce qui a fait dire à Thucydide, L. 2. C. 11, que 
quoique le gouvernement d'Athènes fut démocratique dans le droit, 
il approchoit dans le fait de la monarchie ; puisque le plus grand 
homme y avoit toute Vautorits , et sembloit etre le depositaire 
de la volonte de tous les citoyens. La républ' que auroit suc- 
combé dans les dangers auxquels elle fat exposce , apres $'tre 
gdelivree de la tyrannie des fils de Pisistrate, si elle n'evt eu alors, 
par hasard, un Miltiade dent les talens extraordinaires la firent 
triompher des Perses a Marathon. A ce grand homme succederent 
en Aristide, un Thémistocle, wn Cimon, qui, par leurs lumières, 
leurs talens et leurs grandes actions , méritèrent la confiance das 
Athéniens, et les Eleverent , malgre les caprices de la democratie 
A penser comme eux. Périclès, qui avoit tous les talens, et 3 
qui il ne manquoit que de la probits , fut le dernier des Athenieus 
qui jouit dans sa patrie de ce credit qu'on pouvoit appeler monaz- 
chique. Ceux , dit Thucydide , gui aprts a mort gspirerent au 
gouvernement „ ctant tous egaux en merite , c'est-a-dire, par 
leurs talens tres- mediocres , ct rivaux en dignité, et tächant de ge 
debusquer lex uns les autres pour ohtenir le premier rang, mirent 
toute Pautorite entre les mains du peuple par leur liachete et 
leur flatterie. De- la $'ensuivit entr'autres maux Ventreprise de 
Sicile , qui ne se perdit pas tant par la faute de ceux qui y 
furent employes , que par le defaut de ceux qui les employꝭrent, 
et s'entre-battoient a Athines pour le commandement. Us rallen« 
tirent Vardeur du camp par leur division, et mirent a la fin la 


s4dition dans la ville, Traduction de d'Ablangouity 
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toutes nos passions, timides le matin , tEmeEraires 
le soir, laches et emportes a la fois, nous ne 
connfimes jamais nos forces, notre totblesse nt 
nos ressources; jamais nous ne sümes agir à 
propos; jamais nous ne sf\mes pré voir les dangers 
ni les prévenir. Qu'avons-nous A nous plaindre 
de la fortune? Devoit- elle faire des miracles 
pour rendre juste, prudente et I une 
assemblee d'artisans ? 

Tout art necessaire aux besoins reels des 
hommes et sans doute honn?te 3 il ne devient 
dangereux que quand par une trop grande recher- 
che il donne aux choses un prix qu'elles ne 
doivent point avoir, et rafine inutilement notre 
gotit. Jaime la simplicité des mœurs peintes 
dans Homere; des rois qui savent le nombre 
de leurs vaches, de leurs chevres , de leurs mou- 
tons , et qui W — leur souper; 
une reine Arete qui file les Etoffes dont son mart 
est habille, et une princesse Nausicaa qui va 
elle-meme sur une charette laver à la riviere 
les habits de sa famille. Chacun peut avec gloire 
etre lui-mème son propre artisan, et plfit aux 
dieux que la sagesse de nos mœurs, la simplicité 
de nos besoins, et Fegalite de nos fortunes le 
permissent encore! Mais dans une republique 
ou la politique ne peut plus ramener les citoyens 
a cette purete primitive des anciens tems, les arts 
sont toute la richesse de ceux qui les cultivent ; 
les artisans ne subsistent que du salaire qu'ils 
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| regoivent des riches qui les occupent, et le travail 
| doit necessairement avilir leur ame (1). Que le 
legislateur , mon cher Aristias , se garde done 
de leur confier le dẽpôt ou Vadministration de 
la souveraineté. Si la loi les declare hommes 
libres, et en fait des espèces de citoyens, que 


— 
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(1) C'est ce qui a fait dire 4 Platon, dans son traité des 
loix, L. 11. Nullus cives caupo , mercatorgue nec sponte nee 
invitus viat , nec privati cujusquam fiat minister, qui non quo 
in eadem forte gibi retpondeat, nisi patris ac matris , aliorum- 
gue genere majorum ceterorumgue Seniorum qui liberti zunt et 
liberi vivunt. 

Ce que Phocion ajoute , qu'il ne fant regarder les artisans que 
comme des esclaves, paroitra peut-6tre un sentimept outre et cruel 
à quelques lecteurs; mais il fant thcher d'entrer dans $a pensée, 
ce qui est facile, et on en sentira bientdt la vérité. Phocion. 
steit sans doute trop instruit des droits de I'humanit6 pour dire. 
qu'il falloit 6ter la liberté aux artisans , et les réduire en escla- 

vage; il vouloit seulement que des hommes, qui ne peuvent pas 
avoir des sentimens de citoyens , n'eussent, comme les exclaves » 
aucune part à Vadministration publique, et il avoit raison. Il ne 
comptoit pour citoyens que les possesseurs des terres, et il est 
asse vraisemblable qu'on ne peut $'6carter dans la pratique de 
cette idte , sans s'exposer 4 de grands inconvéniens. 

De tous les grands hommes qui ont gouvern& la république 
d'Athenes , Aristide est le seul qui ait fayoris6 la démocratie. 
II abolit la loi de Solon, qui ne permettoit d'élever aux magis- 
tratures que les citoyens qui recueilloient de leurs terres au moins 
deux cent mesures de froment , d'huile ou de vin, et par- la il 
affoiblit ou ruina la partie -aristocratique du gouvernement, qui 
servoit de frein 4 la democratie, Il fut permis indistinctement à 
tout citoyen d'aspirer et de parvenir aux magistratures ; et c'est 
sans doate une des principales causes des fautes grossières que 
Gt la republique, et des malheurs qu'elle éprouva apres la mort 
de Pericles. L'inquictude ct Vinsolence du peuple ne connurenz 
point de bornes, 
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la politique ne les regarde cependant que comme 
des esclaves qui n' ont point de patric , et qui ne 
peuvent participer aux,assemblees de la nation. 
Nos plus grands hommes, Miltiade, Themis- 
tocle, Cimon, etc. favorisoient Paristocratie. Je 
suis leur exemple , et ce n'est ni par vanite , ni 
par ambition, je connois trop l'égalité des 


bommes et les droits de l'humanité; mais je 


consulte le bonheur de la republique , et il 
importe à la multitude mème que son travail 
et ses occupations avilissent et retiennent dans 
I'gnorance, de ne pas s emparer du gouver- 
nement. 

Pleine d'humanité a regard des artisans, que 
la rEpublique , qui ne peut Sen passer, les gou- 
verne sans les mepriser. Le magistrat doit avoir 
soin que le travail fournisse aux artisans une 
subsistance facile ,et abondante, ou bien ils 
deviendront les ennemis de la republique z comme 
les Hilotes' le sont des Spartiates , et on aura à 
se reprocher la moitié de leur crime, et le chati- 
ment meme dont on les punira ! Des citoyens 
assez Sages pour vouloir conserver leurs moeurs 
ne permettront jamais qu'on invente de nouveaux 


arts. Qui seroit instruit de Vorigine. et des pro- 


gres des arts connoitroit peut- etre Phistoire de 
tous nos vices. A Vexemple des Spartiates , 
croyons que les peuples se civilisent par de bonnes 
loix et la pratique des vertus, et non par un 
tas de Superfluites que le luxe estime, et que 
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la raison reprouve. Lycurgue voulut que les 
Lacedemoniens ne se servissent que de la cognee 
et de la scie pour faire les meubles de leur maison. 
Loi admirable ! Contraignez de meme les arti- 
sans à laisser aux arts les plus necessaires une 
certaine grossièretè, si vous ne voulez pas que 
le gotit et le luxe des riches ne produisent bient6t 
des arts inutiles. Cent fois j'ai vu Platon se 
plaindre amerement des progres de la peinture 
parmi nous. Un jour que j'admirois dans le 
temple de Minerve la defaite des gẽans, je me 
le rappelle avec plaisir, il me tira par mon 
manreau : ** Ces sotises vous gateront, me dit- il, 
que dart, que de peine, que de genie pour 
exciter une admiration dangereuse ! Dans ma 
re publique, un peintre sera oblige de commencer 
et de finir son tableau dans un jour (1). „ 

Enfin, mon cher Aristias , songez que la 
politique ne doit admettre au gouvernement de 
Petat, que des hommes qui possedent un heritage z 
eux seuls ont une patrie. Mais pour empeches 
que leur oisiveté ne nuise a la republique, qu'une 
Joi s6vere proscrive ces fortunes scandaleuses qui 
corrompent encore moins ceux qui les possèdent, 
que les citoyens imprudens qui les envient. Que 


— — — 


(1) Je me reppelle en effet d'avoir Iu dans Platon , qu'il vouloĩ t 
que les tableaux qu'on veyelt dans les temples des dieux , ſussent 
faits dans un jour. Il n'en accordoit que cing aux sculpteurs your. 
faire et élever un tombeau, 
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la mediocrite des heritages force les proprietaires 
a les cultiver eux - memes. Si la coutume s 
oppose, que la republique arrache les citoyens 
a leurs passions en multipliant leurs devoits et 
leurs occupations. 


: C'est un spectacle admirable que presentoit 
t Pancienne Lace&demone. Des hommes toujours 
2 occupès des exercices de la chasse, du disque, 
. de la course, du pugilat, de la lutte, etc. se . 
, preparotent dans leurs plaisirs memes à devenir 
- d'intrẽ pides defenseurs de la patrie. Ils se delas- 
N soient de leurs travaux dans des écoles od on 
L leur apprenoit moins à discourir, comme nous, 
R sur les vertus, qu'a les pratiquer. Chaque age , 
1 chaque sexe, chaque heure avoit ses occupa- 
, tions particulieres. Le tems fuyoit rapidement 
pour les Spartiates; et au milieu de cette vie 
A toujours agissante z comme les passions , malgre 
a leur diligence et leur adresse, auroient- elles 
. trouveE un moment pour tromper, SEduire et 
£ corrompre un Lacedemonien ? 
5 Jusqu'ici, mon cher Aristias, poursuivit 
: Phocion , je ne vous ai en quelque sorte présente 
. que les foiblesses, la misere et la honte de 
* Ihumamite ; jusqu' ici la politique ne vous a paru 
occupee qu'a briser les liens par lesquels mille 
— passions différentes, tenant Phomme attache à 
it zes intErets personnels, le séparent de ceux de | 
at la société. Pour rompre le charme de ces Cuce , 


qui nous menacent du sort que subirent les 
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compagnons d' Ulysse, admirez à présent la 
sagesse infinie de la nature à notre égard, et le 
Secours qu'elle nous offre. Ces vertus si timides, 
si contraires à nos passions, si peu agissantes, 
si Etrangeres dans notre cœur, mais cependant 
si necessaires, apprenez. par quel secret la poli- 
tique peut leur communiquer une force superieure 
a celle des passions mèmes. Apprenez par 
quelles ressources la pratique des devoirs en 


apparence les plus austères peut devenir agréa- 


ble, et meme delicieuse. C'est en tenant &veills 
dans notre cœur l'amour de la gloire , senti- 
ment noble et genereux qui nous fait connoitre 
la grandeur de notre origine et de notre desti- 
nation. Ce sentiment, par lequel nous sommes 
les ri vaux des substances spirituelles, qui nous 
apprend que nous sommes Pouvrage d'un Dieu. 

En effet, Aristias, Tame n'a aucun ressort 
plus capable de la mouvoir que l'amour de la 
gloire; d' autant plus sublime, qu'il se plait A 
trouver des obstacles et des combats; par com- 
bien de triomphes obtenus sur les passions les 
plus hardies et les plus impèrieuses ne Sest-wil 
pas illustre? Vous citerois-je tous les grands 
hommes à qui elle a fait mépriser les charmes 

de la volupté, et aimer la pauvrete? L'amour 
de la gloire semble en quelque sorte nous sEparer 
de nous-memes. Nous nous oublions par une 
sorte de prestige; prets a lui sacrifier notre vie, 
Vimage d'une belle mort ) empare de notre ame 
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et Penivre. Depuis Codrus, combien de heros 
ont &te les genereuses victimes de ce Sentiment ? 
Socrate , qui connoissoit si bien le cœur 
kumain, ne se contentoit pas pour exciter à 
la vertu de dẽmontrer qu'elle nous rend heureux, 
et porte avec elle sa rEcompense. Il auroit craint 
que les passions, plus Eloquentes que lui, en 
offrant un plaisir present, n' eussent ferme Poreille 


de ses disciples à la verite. Pour les rendre 


attentifs et dociles, il leur montra la gloire. 
C'est dans son Ecole que se sont formes les 
derniers hommes de bien qui ont honor notre 
publique; et combien Athènes n'auroit - elle 
pas encore &ts heureuse et florissante, si par 
organe des loix et la bouche des magistrats , 
la politique avoit persuadé à tous les citoyens 
ce que Socrate persuadoit a ses disciples ! 

Si les Barbares ne connoissent point l'amour 
de la gloire; si cette vertu, deja affoiblie dans 
la Grece, y devient de jour en jour infiniment 
plus rare qu'elle ne Vetoit il y a un siecle, ne 
croyez pas que la nature ait été plus liberale 
envers nos peres qu'a notre Egard ou que par 
une predilection injuste elle ait pris plaisir a nous 
distinguer des ,&trangers. En tout tems, en tout 
lieu, elle rEpand <galement ses bienfaits; mais 
en tout tems et en tout lien, la politique ne 
$ait pas en profiter egalement. Pendant la guerre 
medique, les Thebains auroient montre autant 
de courage qu'ils laissèrent voir de timidite , & 
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un Epaminondas efit rallumé dans leur cœur le 
Sentiment Eteint de amour de la gloire. Com- 
ment voudriez- vous, mon cher Aristias, que 
cette vertu osat penetrer dans la Perse , et y 
produire quelques fruits? Un souffle contagieux 
en a fait mourir le germe meme. Il n'est point 
de rEcompense imagine pour honorer la vertu, 
dont quelque vice ne $'y pare insolemment, 
Une cour enivree de plaisirs, et qui est Vame 
de tout empire, n'a de faveurs a re pandre que 
sur les ministres ou les instrumens de ses voluptes, 
Elle se gar dera bien de donner le gouvernement 
d'un satrape A un homme intelligent et ver. 
tueux; elle s'en défie, et le craindroit. Pour 
devenir grand en Perse , il faut @tre un homme 
tres-mediocre , ou s'avilir jusqu'à cacher ses 
talens. 

Le peuple ne raisonne point. N aturellement 
ports par son ignorance a donner son admira- 
tion à ce qui flatte son imprudence, son orgueil, 
son avarice, sa jalousie, etc. il confondra le 
bizarre et l'extraordinaire avec ce qui est veri- 
tablement sage et grand. N'en doutez pas, il 
courra apres une gloire de prejuge et de mode, 
si la politique, de concert avec la morale, ne 
le met dans le bon chemin. Il Sen * of 
on cesse un moment d'eclairer et de guider sa 
marche, et bient9t il dégoũtera par ses Eloges 
ridicules et bruyans les appreciateurs du vrai 
meærite, et Egarera avec lui ceux qui sont frappes 
de 
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de l'amour de la gloire , mais qui n' ont 
pas assez de lumière pour savoir où il faut la 
chercher. 

Quand la politique est parvenue à connoſtre 
ce qui est veritablement estimable, quand elle 
aura, pour ainsi dire, pesE les vertus, qu'elle 
accords une plus grande consideration à celles 
qui sont les plus avantageuses A la socigte, et 
d'un exercice plus difficile: Au lieu de prodi- 
guer les honneurs, que la république ne les 
dispense qu avec une extreme Economie. La 
gloire trop commune s'avilit. Que les rècom- 
penses soient rares, que tous les desirent, que 


peu les obtiennent; elles seront meprisfes $i 


on les donne d'avance ou par caprice. Les talens 
ont droit d'y pretendre; mais ce n'est que quand 


ils sont utiles à la patrie. Que nous importe 
d'avoir d'excellens peintres, d excellens comediens, 
d'excellens sculpteurs ? Malheur A la nation 


insens&e , qui , sous pretexte du genie qu'exige 
leur art, les place a cots du grand capitaine 


ou du grand magistrat, et leur donne les memes 


Eloges. En est-on plus heureux quand la pein- 
ture et la sculpture animent en quelque sorte 
la toile, le bronze et le marbre ? Philippe 
apprend avec plaisir la magnificence de nos 
panathénces; il est ravi que nos citoyens ne 
puissent se rassasier des fetes; de musique, de 
Spectacles. Autrefois nous n'elevions que des 
Statues à peine bauchées aux bienfaiteurs de 
Tome X. of H 
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ha patrie, et nous avions une foule de grand: 
hommes; aujourd'hui nous n'avons que des sculp- 
teurs et des peintres. Convenez-en , Aristias, il 
est fort interessant pour Athenes que quelques 
hommes, à force d'&tude et d'art, parviennent 
à rendre de en sur nos theatres les roles 
de Priam, d Hercule, d'Achille et d'Ulysse , 
tandis que personne ne sait ètre citoyen dans 
la place publique, ni magistrat dans le Senat 
ou Varcopage. 

Mais il faut desesperer de la republique si 
elle distribue les rEcompenses de la vertu aux 
talens d'un homme vicieux. Craignez ces talens 
funestes , mon cher Aristias; ce sont des phos- 
phores brillans qui trompent le voyageur, et le 
conduisent au precipice. En recherchant les causes 
de la prosperitE ou des revers des diferentes 
republiques de la Grece, j'ai toujours remarque 
qu'un peuple vertueux ne manque jamais des 
talens qui lui sont necessaires , et que les talens 
Sont toujours inutiles quand la vertu ne les 
geconde pas. Quel avantage Thebes efit - elle 
retire d'Epaminondas et de Pelopidas, $ils eussent 
&e avares, ambitieux, et jaloux l'un de l'autre ? 
La Grece dut autrefois son salut à la pense 
hardie, mais sage, de Thémistocle, qui con- 
seilla à nos peres d'abandonner leur ville à 
Xerxès, de transporter leurs femmes, leurs vieil- 
lards, leurs enfans a Salamine , et de construire 
une flatte avec la charpente de leurs maisons. 


by 
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Oh! qu'il est heureux pour nous que nos peres 
aient su sacrifier leur intérèt particulier a la 
fortune publique! A quoi nous serviroient au- 
jourd'hui les talens de ce grand homme ? 81 
Aristide et Cimon eussent eu alors les mceurs 
basses et corrompues de notre tems, ils se Seroient 
Souleves contre un projet dont ils n'Etotent pas 
les auteurs; ils auroient prefers la perte de la 
republique at de la Grece entiere au chagrin 
jaloux de les voir sauver par un autre. Ce fut 
Fhonnetets des mœurs publiques qui permit à 
Thémistocle d'etre un grand homme (1), et de 
vaincre les Perses. 

Ce n'est pas tout, mon cher Aristias; C'est 
a ces malheureux talens des hommes vicieux 


— 
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(1) Du tems d' Aristide et de Th&mistocle , les hommes quf 
gouvernoient la r6publique 6toient rivaux, et ne se haissoient pas; 
ou s'ils étoient ennemis, ils n'employoient pas pour se perdrs 
les voies liches et tortueuses du mensonge et de Vintrigue : c'etoit 
une noble Emulation qui les portoit à se surpasser les uns les 
autres. L'amour de la gloire et de la patrie 6puroit Venvie et Ia 
jalousie. Aristide et Thémistocle avoient toujours été d'un avis 
opposé; mais quand Xerxes menaga Ia Grèce, toute rivalité cessa 
entr'eux , et ils ne $ongerent qu au bien de la patrie. Périclés 
meme , quelque jaloux qu'il füt de gouverner Athenes, fit rappeler 
Cimon de son exil quand il crut ses services indispensablement 
n&cessaires à la république, et ils agirent de concert; tant, dit 
Plutarque , les inimitiés etoient alors civiles et honnttes , ct le 
courroux facile à appaiser | Du tems de Phocion , il n'en (toit 
plus ainsi. Les orateurs vendus à Philippe, au roi de Perse ou 
à quelque cabale de citoyens puissans , étoient des hommes gur 
qui la yerits , Vamour de la patrie et le devoir n'ayoient aucua 
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que la Grece a di tous ses malheurs. Si le 
vice toit stupide, il ne seroit jamais dange- 
reux. C'est quand il se cache sous les talens, 


que faisant illusion à tous les esprits, il porte 
un coup mortel a la republique. A-t- elle un 


Etablissement avantageux qui gene Fambition 
ou Pavarice des citoyens? Un homme corrompu 


abuse de ses talens pour le decrier , et réussit 


enfin a detruire des loix qui maintenoient l'ordre 
public. A- t-elle un defaut dans sa constitution ? 
Cest par- là qu'it Partaque, qu'il la renverse, 


et s Cleve sur ses ruines. Telle a toujours été 


la conduite des tyrans qui ont usurpe dans leuts 
villes la puissance souveraine. Ils ont employé 
leur genie à Eluder la force des loix , et à trom- 
per Fautorité ou la vigilance des magistrats. Ils 
ont semé des $oupgons , ils ont fait naitre des 
craintes et des esperances pour exciter des que- 
retles; ils les ont fomentees avec assez d'art; 
pour persuader qu'ils n'aiĩmoient que le bien 
public. Quand leur mteret Va demands y les moin- 
dres divisions sont degenerees en espece de 
guerres civiles; et en feignant de servir les 
gens de bien et de retablir Pordre , ils n'ont 
en effet ẽtabli que leur tyranme. 
Pericles, dont le genie supérieur pouvoit 
faire le bonheur d'Athenes et de la Grece, n'a 
pas craint de corrompre nos mœurs (1), pour 


— 


(Tt) rizcion rappelle en peu de mots les trois grands torts do 
Pericles dans son administration. Il fit porter un decret pas Teque? 
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Hatter et gagner la multitude; de nous rendre 
les tyrans de nos allics 


du Peloponèse pour raffermir son credit chan» 
celant , et se dispenser de rendre compte de son 


se faire croire 
necessaire; et d' allumer enfin la guerre fatale 


administration. Avec les m mes talens, Hambi- 


tieux Lysandre ne songea qu'a renverser le gou- 
vernement de sa patrie pour S'ouvrir le chemin 
du tròne qui lui toit fermè. Quand il pouvoit 
remettre en vigueur les anciennes loix, & xctablir 


- 


les mœurs alterees par Vambition d'une longue 
guerre, il ne travailla sourdement.qu'a donner ses 


vices aux Lacedemoniens. Il trompa leur amour 
pour la gloire, il abusa de leur amour pour la patries 


et sous pretexte daffermir leur 2 il les 


— Lu — 
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&at donneit une retribution aux citeyens pour assister aux 
spectacles et aux jugemens de la place publique; il favorisa les 


progres des arts inutiles , et introduisit un luxe extreme dang 


Athenes : conduite qui en ſe zendant tr&s-agreable à la multitude „ 
le mit à portée de gouverner arbitrairement. Il fit la guerre aux 
allies de la république pour les forcer de payer des tributs, et 


flatter, en m&me tems Fambition des Atheniens , que Voisivets de 


Ja paix ayroit rendus inquiets et trep difficiles a gouverner. Enfim 


Pericles , qui pauvoit empecher une rupture entre $a patrie et 


Lacid&mone , alluma la guerre da Péloponèse pour affermir son 
autorité dans un moment critique, et ne pas rendre ses comptes- 


Apres des reproches si hien mörités, on est étonné que Thucy- 


dide , L. 2. c. 11 , dise que Périclès aveit acguis s0n autorite 


par des voies legitimes , et que on credit venoit de on box 
tens et de 4d dignite, Jaime mieux le jugement de Pausanias , 


Joxsqu'il dit, L. 8. c. 52, qu'on ne doit xegarder ceux qui oat 


fait la guerre du Péloponèse que comme des furicux qui ont 
immol6 tous les peuples de la Grice & leur propre ambitian et & 


leur intéret particulier, H3 
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rendit avares, ambitieux, et ruina leurs forces 
avec leur reputation. Que de maux ne nous a 
pas causes Alcibiade , dont les talens sEduisans 
servoient & faire excuser les vices ? Et ses talens 
nous ont- ils dedommages du ravage que $es vices 
oat fair. parmi nous? 

La terre entière, mon cher Aristias, n 'offie 
qu'un vaste tableau des erreurs de la politique. 
Elle $'egare presque toujours à la suite d'une 
fausse gloice ; combien de prejuges , combien 
de vices memes ne rend-elle pas respectables ? 
Elle n'emploie que rarement les moyens propres 
a favoriser l'amour de la gloire. On n'a point 
compris combien ce sentiment est delicat, jaloux 
de ses droits, et combien il exige de menage- 
mens. La menace le choque et la crainte Vetemnt 
dans tous les cœurs. Qui croiroit que les loix 
sanguinaires de Dracon fussent nes au milieu 
d'un peuple libre , et qu'on vouloit rendre ver- 
tueux ? Elles ne nous auroient donne que des 
vertus d'esclave si nous avions eu la lAcheté 
d'y obéir. La peine de mort qu'il decerne con- 
tre les moindres fautes ne sauroit Etre trop 
rare. Voulez- vous rendre Pamour de la gloire 
plus vif et plus general ? que la honte vous 
suffise pour punir les coupables. Ce n'est qu'une 
morale outree , et conduite par une haine aveugle 
contre les vices , qui les confond tous; en voulant 
faire aimer la vertu, elle detruit le sentiment 
&bumenite qui en est la base. Laissez à des. 


DE PHOCTION, 719 


Critias prodiguer le sang. Ne menacez de la mort 
que ces ames serviles, qui ne sont coupables 
que de crimes qui ne demandent aucun courage, 
ou ces hommes dont Vatrocite ne — aucun 
retour à la vertu. 

Cest Festime publique, qui tant la recom- 
pense naturelle de l'amour de la gloire, peut 
seule porter notre ame à un certain degré d'els- 
vation. C'est ne Pas connoitre les hommes, que 
de vouloir les exciter aux grandes actions autre- 
ment que par une branche de laurier, ou une 
statue. C'est avilir la vertu, C'est la profaner, 
que lui presenter un prix que Pavyarice et la 
convoitise peuvent seules desirer. On diroit que 
le roi de Perse regarde l' honneur comme. une 
marchandise qui $'Evalue et $echange au poids 
de Por et de Pargent. Si Philippe n'Etoit pas plus 
habile que ce monarque de VAxie, la Grece ne 
le redouteroit point, Son or ne lui sert-qu'a faire 
et acheter des traitres parmi- nous; il nous le prodi- 
gue » mais il en est avare dans ses &tats. C'est 
en mEnageant adroitement Vestime publique chez 
ses sujets, que la Macedoine , d où il ne venoit 
pas meme autrefois de bons esclaves, commence 
à produire aujourd'hui des citoyens propres a tous 
les devoirs et à tous les besoins de la Societe. 
Quand Pesperance d'acquerir des richesses porte- 
roit a Pheroisme , leur possession ne Petoufferoit- 
elle pas? Que vaut, disent les Perses, cette 
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recompense que j'ai regue ? Combien rapporte 
cette satrapie ? Quels sont les profits de cette 
charge du palais ? Voilà donc les fruits qu'a 
produit la politique aveugle et prodigue des 
successeurs de Cyrus. Princes malheureux, en 
comblant de biens vos courtisans, vous Ctes par- 

venus à n'en faire que des esclaves et des merce- 
naires; ils ne sont plus dignes que des rEcom- 
penses qu'ils regoivent! 

Si je ne me trompe, mon cher Par dy les 
zeflexions dont je viens de vous entretenir 
zuffisent pour vous faire voir combien la tempe- 
rance, amour du travail et Pamour de la gloire, 
en nous debarrassant d'une foule de passions 
cContraires aux intgrets de la Socigts nous portent 
sans effort a la pratique de la justice „ de la 
prudence et du courage. Je ne m'en tiendrai 
cependant pas-la z car tandis que nos passions 5 
toujours Eveillees par les objets qui frappent 
notre imagination et nas sens, sont dans une 
action coutinuelle, notre raison sujette a de fre» 
quens assoupissemens n'est que trop disposée à 
se laisser tromper. Quelque solidement &tabli 
que paroisse empire des bonnes mœurs par le 


concours de plusieurs vertus qui se soutiennent. 


et sc taient reciproquẽment, nous ne deyons 
donc point nous flatter qu'il sera ine branlable, 
tant que nous n'aurons que des hommes pour 
magistrats. Vous prendrez toutes les precautiong 
imaginees par Socrate et Platon pour en faire des 
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Aristide, je le veux; ils seront infatigables et 
incorruptibles, j'y consens. Mais ces magistrats 
seront hommes; ils ne verront que les actions 
exterieures du citoyen , et souvent ils viendront 
trop tard au secours des mœurs, de la justice 
et des loix offens ces. Il seroit à souhaiter pour 
etouffer le germe meme du vice, qu'il leur flit 
permis de descendre dans nos consciences, de 
sonder les profondeurs de notre cœur, et de 
juger nos pensees et nos desirs quand ils nais- 
sent. 

Mais les dieux se sont rèservés a eux seuls cette 
connoissance; et puisque le privilege de juger 
nos pensces et nos intentions, $'il toit accordé 
à un homme, etabliroit sa tyrannie, puisqu' il 
ouvriroit une porte libre aux passions du magis- 
trat, peut- etre plus funestes a la socittẽ que 
celles du citoyen; je voudrois que tous les 
hommes fussent permades de cette verite impor- 
tante, que la providence qui gouverne le monde, 
et qui voit les mouvemens les plus secrets de 
notre ame, punira le vice et récompensera la 
vertu dans une autre vie. Cette doctrine, fondèe 
sur la justice des dieux , si chere à notre raison, 
si proportionnee A nos besoins, nest effrayante 
que pour nos passions. C'est pour étonner par 
des paradoxes, ou secouer le joug d'une crainte 
salutaire, que les sophistes ont mEconnu cet 
Etre, suprème, qui est le principe de tout, et 
dont le nom est écrit en caracteres ineffagablex; 
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sur toutes les parties de son ouvrage. Ils ont 
dit qu'un hasard ridicule qui avoit tout fait, 
pres1doit A tout, ou plutòt ne presidoit à rien. 
Pour ne pas fatiguer je ne sais quels dieux pares- 
zeux et voluptueux qu'ils ont imagines, ils ne veu- 
lent point que leurs regards descendent jusque sur la 
terre. Ce fleuve tnc breux x, qui entoure 

fois la demeure des morts , ces campagnes toujours 


Heuries qu'habitent les gens de bien, la roue 


d'Ixion, le vautour de Promethee , Jes Eume- 
nides, leurs serpens, sont d'ingEnieuses fictions, 
Mais en conclurai- je qu aucune recompense n'at- 
tend la vertu apres la mort, que le vice sera 


impuni , et qu'il est insensé de se donner 


la peine de résister A ses passions, et d'etre 
vertueux ? 

On ne se porte point subitement et sans crainte 
a une premiere injustice; lame tonne s'y refuse 
souvent; et le crime, en un mot, a ses dégrés, 


parce que les scélérats ont besoin de s'essayer à 


la sceleratesse. D'abord on se familiarise avec 
Lidee du crime; on cherche ensuite les moyens 


de tromper Ja vigilance des magistrats, et d' chap- 
per a la rigueur des loix. A mesure qu'on medite 


son injustice, on la caresse, pour ainsi dire, on 
den abreuve, on sen nourrit, et on VexEcute enfin 
avec audace et sans remords. Mais si le coupable eũt 


zu qu'il a un juge qu'on ne trompe point, et auquel 


il ne peut Echapper , la crainte auroit sans doute 


produit un effet galutaire sur son cœur, et rEprime- 
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ges passions dans le tems qu'elles pouvoient encore 
obeir à la regle. | 

Les sophistes ont beau dire, mon cher Aristias , 
cue les hommes les plus religieux sont les moins 
vertueux. Ils se trompent ; ils appellent religion 
ce qui n'est que superstition ou hypocrisie. Is 
regardent comme un homme pieux cet imbecille 
qui, dupe de quelques vaines expiations, ne 
sait, ni ce que le ciel lui ordonne, ni ce qu'il 
lui defend 5 ou ce fourbe qui feint de craindre 
les dieux pour mieux tromper les hommes; 
mais si le sentiment de la religion est saint, 
comme le Dieu eternel et infini qu'elle adore, 
quelle force ne doit-il pas preter aux loix ? II 
inspirera certainement un respect timide aux 
passions. L'impiété de Salmonee et d' Ajax, qui 
ne revErotent que des dieux pareils a eux, ne 
prouve rien. Je consens meme qu'il puisse y 
avoir des impies, qui, dans PFacces de leur rage, 
bravent, non pas Mars , Venus, ou tel 
autre dieu d'Homere qu'il vous plaira, mais 
cet Etre Supreme qu adoroit Socrate; qu en con- 
cluront les sophistes? Ce qui est inutile a dix 
ou douze insenses dans le monde, sera- t- il Egale- 
ment inutile a tous les hommes ? Parce que les 
loix , les magistrats, et les chAtimens que la 
politique emploie pour mettre une barrière entre 
les hommes et le crime, ne produisent aucun 
effet sur quelques ames atroces , faudra- t- il ne 
regarder la legislation que comme une ressource 
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vaine pour nous conduire au bien? Faut - il 
detruire les loix, et depouiller les magistrats de 
leur autorite ? 

Je sais combien nous sommes esclaves de nos 
sens. Les passions, en troublant notre raison, 
peuvent sans doute nous distraire de la crainte 
des dieux 3 mais cette crainte est toujours un 
frein de plus. D'ailleurs leur ivresse ne dure 
pas toujours. La raison a ses instans pour se 
reconnoitre , et l'idee d'un Dieu vengeur doit 
alors Etonner, et troubler salutairement un cou- 
pable. L'age enfin survient, les passions $'affoi- 
blissent , et les sentimens de religion font du 
moins r&parer des maux qu'ils n'ont pu prevenir. 
On deteste ses erreurs, et on donne des exemples 
de vertu propres à 1nstruire les jeunes gens de 
leurs devoirs. 


Je vous parlerois encore, mon cher Cleophane , 


de Vamour de la patrie, si Phocion avoit voulu 
rt pondre a Vimpatience d' Aristias. Bornons- nous 
aujourd'hui a Vexamen des vertus dont je viens 
de vous parler; demain, nous dit-il, je 6atisferal 
votre curiosite, 
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Paocion nous avoit donné rendez - vous A sa 
maison de campagne pour notre quatrieme entre- 
tien, et je m'y rendis hier avec Aristias. Oh! 
Theureuse melite ! Oh ! le fortuns hameau , 
mon cher Clèophane, qui sert de retraite au 
plus sage des hommes! C'est-la que Phocion, 
aussi grand qu'à la t*te de nos armèes, medite le 
salut de la rEpublique , et cultive de ses mains 
victorieuses Pneritage borne qu'il tient de ses 
peres. La femme de cet homme qui a ports Ia 
guerre dans de riches provinces petrissoit le 
pain quand nous entrames chez elle (1). Pho- 
cion tiroit de l'eau au puits pour arroser les 
legumes grossiers qu'il a semes , et leur esclave 
sembloit ne remplir à leur 6gard que les devoirs 
de Vamitie. Qu'Homere avoit raison! le plus 
bel ornement d'une maison, c'est la vertu de son 
maitre. Je crus entrer dans un temple plein du 
dieu qui Phabite. Je lus sur le visage d'Aristias 


* — 


(1) Plutarque rapporte qu' Alexandre voulut faire un présent 
de cent talens a Phocion, et que les envoyés de ce prince trou- 
verent ce grand homme qui tiroit de l'eau au puits pour Wang | 
les gieds, et 6a femme qui pdtrissvit le pain, 
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le respect dont il &toit penetre. Que la pauvreté 
est quelquefois auguste! Helas! mon cher Cleo- 
phane, la plupart de nos citoyens n'y entendent 
rien. En ornant leurs maisons de statues, de 
vases et des plus rares peintures , ils crolent 
meriter de l'estime publique, et font seulement 
admirer la folle impudence avec laquelle ils osent 
Elever des troph&es a leurs rapines et à leurs 


injustices. 


Jusqu'à present , nous dit Phocion , apres que 
nous Pefimes pris de nous continuer ses 1nstruc- 
tions, nous nous sommes entretenus des vertus 
que la politique doit regarder comme les fonde- 
mens de la société et les principes du bon 
ordre. Si vous le voulez, nous entrerons aujour- 


d'hui dans quelques details qui ne sont pas moins 
importans. Mon cher Aristias, continua-t-il en 


Souriant , malgre la sévérité de ma morale, je 
vous ai un peu scandaliss. Dans notre dernier 
entretien, vous m' avez laissè voir votre Etonne- 
ment au sujet de mon silence sur amour de la 
patrie. Voici les raisons de ce silence, gugez-les. 


J'ai cru que je devois vous parler des vertus 


dans l'ordre meme que la politique doit les ranger 
pour en rendre la pratique plus aisfe et plus 
lamilière. II n'y a point, et il ne peut y avoir 
d'amour de la patrie dans les &tats ou il n'y a 
ni temperance, ni amour du travail, ni amour 
de la gloire , ni respect pour les dieux. Le 
citoyen , occups de lui seul, s'y regarde comme 
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un etranger au milieu de ses concitoyens. Dans 
une rẽ publique, au contraire, ou ces vertus sont 
cultivees avec soin, amour de la patrie y naitra 
de lui-meme , et produira sans secours des fruits 
abondans. Vous yoyez donc, mon cher Aristias , 
qu'il ne doit point tre placé dans la classe de 
ces vertus » que j'ai appelees meres ou auxiliaires. 

Je*ne saurois vous peindre, mon cher Cléo- 
phane , Petonnement d'Aristias à ce discours. 
Quoique subjugue par la sagesse de Phocion , il 
ne put S'empecher de Vinterrompre. Eh! quoi, 
Phocion , lui dit- il avec chaleur , peut - il 
y avoir une vertu qui ne le cede meme a l'amour 
de la patrie * C'est lui qui est Fame de toutes 
les vertus du citoyen , il tient lieu souvent de 
toutes. II produira a son gre la temperance, it 
tera supporter avec courage les travaux les plus 
penibles, il meprisera tous les dangers. Ces 
barbares, que nous regarderons comme la lie du 
genre humain, leur refuserions- nous notr: estime 
s'ils aimoient leur patrie, et savoient vivre et 
mourir pour elle ? N'est - ce pas parce que la 
notre nous devient de jour en jour plus indiffé- 
rente, que nous craignons aujourd'hui des voisins 
qui nous respectoient autrefois, et que nous 
sommes prets a subir le joug de la Macedoine ? 


Que cette chaleur me plait , s&cria Phocion, 


en embrassant tendrement Aristias, et plfit aux 
dieux protecteurs de la Grece, que tous les Grecs 
pensassent comme vous! Ah! mon majtre, ab þ 
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Phocion, reprit Aristias, dont la surprise aug« 


mentoit encore, pourquoi vous plaisez - vous a 


m'embarrasser? Pourquoi faites- vous ce vœu si 
je suis dans Perreur ? C'est que nos citoyens , 
TEpondit Phocion , auroient au moins une vertu; 
ils commenceroient à rougir de leurs vices , leur 
ame auroit encore quelque ressort , et tout ne 
Seroit pas desespere. Non, Aristias, Vamour de 
la patrie, Sil n'est entè sur d'autres vertus, ne 
produira point les miracles que vous imaginez. 
Sil s'allume par hasard dans des citoyens livres 
aux plaisirs, paresseux et indifferens sur la gloire, 
ce ne sera qu'un engouement passager, sur lequel 
il seroit imprudent de compter , et dont la poli- 
tique ne peut tirer un avantage durable. Cette 
plante ne, pour ainsi dire, dans une terre Etran- 
gere, et mal preparee a la recevoir et la nourrir; 
y mourroit en naissant. L'amour ne s'ordonne 
point: si vous voulez que le citoyen aime sa 
patrie, ouvrez son ame à cette vertu par la pra- 
tique de celles dont je vous parlois hier. 

J'y consens , repartit vivement Aristias; mais 
du moins, Phocion, vous allez placer l'amour 


de la patrie au rang de ces vertus sublimes, d'oir 
decoulent tous les biens de la société. Qu'avec 


la justice, la prudence et le courage, il soit le 
terme où la politique doit nous conduire par la 
temperance , l'amour du travail, amour de la 
gloire et la crainte des dieux. Je vous tromperois 

Pax 
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par cette complaisance, reprit Phocion en badi- 
nant, et il ne depend pas de moi de disposer du 
rang 4 vertus, comme un maitre de celui de 
zes esclaves. 3 
par la nature des choses, poursuivit Phocion g 
il y a des vertus qui n' ont besoin que de se consulter 
elles-memes pour agir, et toujours produire Is 
bien; tels sont la justice, la prudence et le cou- 
rage. Mais d'autres vertus sont subordonnees 
entr'elles, et C est a la vertu supérieure A diriger 
celle qui lui est soumise. Vous m'allez eutendre. 
La morale, par exemple, nous ordonne d'ètre 
Economes , genereux , compatissans; mais ces 
qualites deviendroient autant de vices si elles 
n'etoient gouvernees par une vertu supèrieure; 
la justice. Mon Economie sera criminelle, si je 
manque a ce que la justice exige de moi a 'egard 
de mes proches et de mes concitoyens Je suis 
coupable a force de générosité, si je prodigue 
ma fortune a mes amis aux depens de mes creane 

ciers. Je dois plaindre les coupables , les malheu- 
reux , mais sans foiblesse, pour ne pas leur 
sacrifier les loix et la rEpublique. J'en suis fäché 
pour vous, mon cher Aristias, il en est de l amour 
de la patrie, comme de Fdcocciile , de la gens 
rosits, eto. Soumis comme elles à une vertu 
supèrieure, il doit comme elles lui obéir; ou 
es erreurs, loin de servir la rẽpublique, en precis 


piteront la dècadence. 
Tome X. | I 
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Cette vertu superieure a l'amour de la patrie 
(1), c'est L amour de l' humanité. Etendez votre 


vue, mon cher Aristias, au-delà des murailles 


1 4 OI 
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(1) Les Grecs en général regardoient l'amour de la patrie 
womme Ja premidre vertu du citoyen, et il semble que dans 
presque toutes les re&publiques , les legislateurs ont été plus 
occup6s & Vinspirer , à Vetendre , à lui donner des forces , qu'n 
Tonnottre les bornes que la raison lui assignen, ou plutdt la 
amanidre dont la raison doit le diriger et le gouverner. La doctrine 
que Phocion'expose à Aristias doit paroitre tres - sage; c'est la 
seule avantageuse aux hommes , et je ne crois pas qu aucun dg 
wes lecteurs se refuse a I'6vidence de ses raisonnemens. Aussi ne 
prétends - je rien y ajouter; mais j'espère qu'on me permettra de 
xechercher dans cette remarque les causes qui ont empeché les 
sociétés de connoitre leurs devoirs reciproques : connoissance qui 
eur est absolument nécessaire , et sans laquelle l'amour de la 


,patrie n'est qu'un emportement aveugle et injuste , qui produit 


une grande partie des malheurs dont Vhumanite est affligee. 

Si les hommes ont tt6 long- tems & sentir la nécessité de $'unir 
en société , il a fallu une longue exp6rience de maux pour 
apprendre a chaque particulier Vavantage qu'il trouveroit a renoncer 
A son indépendance naturelle, et se soumettre à des leix et des 
-magistrats , il (toit naturel que les sociétés ſussent encore infi- 
miment plus lentes à contracter des alliances enw'elles. Des 
eitoyens farouches et accoutumés dans l'état de nature & obéir à 


Jeurs premiers monyemens ne doivent former encore pendant 


plusieurs sitcles que des sociétés sauvages. Ces premieres sociétés 
ou ass0ciations de brigands conserverent contre leurs voisins la 
Ferocits que les citoyens avoient à peine dépouillée les uns à I'6gard 
des autres; ne pouvant $'inspirer mutuellement aucune conhance , 
elles se regarderent comme ennemies; et une haine plus ou 


moins brutale fut Vame de leur politique. 


Si nous abusons souvent de notre courage et de nos forces, 
abus qui nous piquons aujourd'hui de philosophie; si malgré les 
idées que nous avons enfin de la justice et du droit des gens, 
nous aimons mieux tre conquerans que justes; si des victoires 
chateuillent aßtéablement notre orgueil ; si nous tronvons com- 
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c Athènes. Est- il rien de plus oppose A ce bonheur 
de la sociẽté, dont nous recherchons le principe, 


— — è1üů„% 


mundment Alexandre plus grand qu Aristide; la force, le courage 
Ia violence ne durent - ils pas etre regardés dans des sociétés 
encore sauvages comme les vertus les plus essentielles? Combien 


VFestime attachée à ces qualités ne dut- elle pas faire naitre da 


passions et de préjugés propres a empecher les premiers essorg 
de la raison? Plus les soldats revenoient charges de batin , plug 
Pavarice de leurs femmes et de leurs vieillards leur 1 ds 
louanges. Plus leurs courses étolent étendues, plus Vadmiration 
fut excitée; plus les ravages étoient grands, plus on avoit une 
haute idée des soldats qui les avoient faits. Les vaincus em 
zuccombant n'osoient se plaindre , dans la crainte d'aigrir des 
vainqueurs ſéroces, irrit6s par la victoire , et qui n'avoient pag 
encore la prudence de craindre un revers. Tandis que ceux - of 
Yenivroient de leur prosperits , les autres vhumilioient poun 
les flechir , et cependant ne désespéroient pas de se venger. La 
moderation passant pour foiblesse auroit été m6pris6e comme ls 
poltronnerie. Plus on fit de mal à ses ennemis vaincus , plus om 
crut impozer à ses voisins, et donner des preuves de son courage 
et de son habilets. Une fausse gloire 6éblouit et trompa tous 
les esprits; et dans ce silence de la raison, qui ne savoit pan 
encore qu'elle efit des droits a réclamer, le pröjugé persuada que 
tout 6toit permis au plus fort. 

De-la ce droit des gens foroce et cruel des anciens les plug 
cilebres , m&me par leur sagesse, leur g6n6rosit6 et la politesse 
de leurs mœurs ; on croyoit qu'une declaration de guerre 6toit 
un attét de mort prononcé contre une nation. En partant de cs 
principe odieux , les droits de Ila guerre ne devoient connoltre 
aucune borne , et les prisonniers m&mes qui $'6toient rendus a 
leurs ennemis , en posant les armes, ne conservoient la vis 
qu'en devenant esclaves. Les Grecs furent plongés pendant 
long-tems dans cette barbarie ; on sait quel fut le sort des 
Hilotes et des Messéniens vaincus. IIs parviurent , ainsi que lo 
remarque Phocion , à regarder la Grèce entière comme leur patris . 
commune. Mais $'ils observoient entreux plusieurs rdgles ds 
Uhumanits , il s'en falloit beaucoup qu'ils les pratiquassent & 
Vegard "oy etrangets. Ils les traitoient de barbares ; ils leg 
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que ces haines, ces jalousies, ces rivalites qui 


divisent les nations? La nature a-t-elle fait les 
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m6prisoient ; ils pensoient ne leur rien devoir , et eroyoient 
que la nature, en les faisant moins braves et moins éclalrés 
qu'eux , les destinoit à etre esclaves. 

Les Remains , qui n'eurent d'abord qu'un mot pour exprimer 


un ennemi et un voisin , commencdrent par etre des brigands, 


Us volerent des femmes, et vécurent de butin , mais ils acquirent 
asses promptement des mœurs, et montrèrent beaucoup de modé- 


ration à I'Egard des étrangers depuis Vexil des Tarquins , jusqu'au 
tems qu'ils uecombè rent sous le poids d'une trop grande fortune, 
et qu'abusant enfin des avantages de la victoire , ils sapperent les 
fondemens de la république. Ils ne firent point de guerre injuste ; 
jamais ils ne commencerent les hostilites , qu'apres avoir rempli 
plusieurs ſormalités qui annongoient leur amour pour la justice. 
Ils respectèrent avec plus de religion que les autres peuples les 
droits de Vhamanits dans leurs ennemis vaincus , et montrerent 
mime de l'estime à ceux qui surent sen rendre dignes, 

On se reppelle toujours avec plaisir que les Privernates , ayant 
voutenu plusieurs guerres opinittres contre la république romaine , 
essuyerent une perte si considerable , qu'obligés de fuir et de $e 
cacher dans leur ville meme, ils y furent assiégés par le consul 
Plautius. Prets à succomber, ils envoyèrent des ambassadeurs & 
Rome pour y négociet la paix; et le sénat leur ayant demands 
quel chatiment ils croyoient m&riter ; celui, répondirent - ils, 
gue meritent des hommes qui se croyant dignes d'ttre libres, 
ont tout tents pour conserver la liberté qu'ils ont regue 


die leurs peres, Mais , reprit le consul , si Rome vous fait 


grace, peut - elle se promettre que désormais vous observeret 
religieusement la paix? Oui, :6pliquerent les ambassadeurs , 
si les conditions en sont justes , humaines, et ne nous font 
pas rougir ; mais $i cette paix est honteuse , n'esperex pas 
que la necessité gui nous la fera recevoir aujourd'hui, nous la 
aste observer demain. Quelques $&nateurs furent indigués de 
Torgueil de cette réponse; mais le sénat, ce corps où les lumieres 
et le courage dominoient , approuva les ambassadeurs Privernates , 
et conſormement à ses principes , jugea que des ennemis que 
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hommes pour se dechirer et se dévorer? Si elle 


leur ordonne de S'aimer » comment la politique 


— — — — 


leurs disgraces n'avoient pas abbatus, méritoient I'henneur d'stre 
faits citoyens Romains. 


Quelque magnanimite , quelque sagesse qu'eussent les Romains ,' 


leur droit des gens étoit encore bien éloigué du point de perfec- 
tion oh le doit porter la saine philosophie , qui n'est point 
distingute de la saine politique. Bienfaiszus et humains en con- 
quéraus qui Etoient bien aise d'avoir des ennemis à combattre , 
pour avoir un pretexte d'exercer leurs forces et d'6tendre leur 
empire, on croit voir leur ambition à travers leur moderation ; 


ou plutdt on croiroit que leur vertu n'est qu'un art pour &blouir 


leurs allies , tromper leurs ennemis , et rendre leurs succòs plus 
faciles. 

C'efit été un prodige que les * eussent pratiqus un droit 
des gens plus humain , avant que la doctrine de Phocion sur 


| Vamour de la patrie fut connue ; et elle ne pouvoit point I'stre , avant 


que des philosophes eussent découvert les erreurs de nos passions , 
et démontré, en comparant les faits , que la politique, loin de 
travailler a la prospérité d'un état, en häte la décadence ot la 
ruine , si elle ne regarde pas l'amour de Ihumanits comme une 
vertu supérieure qui doit r6gler et diriger l'amour de la patrie. 
Les gouvernemens monarchiques et les aristocraties „ qui ne 
connoissent presque jamais ce que se doivent les membres d'une 


meme société, sont encore moins disposés & connoltre leurs devoirs 


a Légard des Strangers. Dans les démocraties, la multitude qui 
est Souveraine , est inconstante , orgueilleuss , emportée, vindi - 
cative : que de passions doivent lui cacher la vérité et ses 
vrais intérèts ! Dans les autres republiques , telles que Sparte et 
Rome, oh le partage de la puissance publique et la liberts , 
zoumise aux loix , donnent aux citoyens mille vertus ; Vamour 
de la patrie lai - meme leur inspite commun6ment une certaine 
vanité et une certaine hauteur, incapables de 8'allier avec la 
pratique des devoirs de |'hamanits envers les étrangers. 

Les Grees resterent dans leur ignorance jusqu'au tems de Socrate , 
qui le premier des philosophes appliquant Ila philosophie a I'stude 
des mœurs , se crut citoyen de tous les lieux ou il y a des 


hommes. II publia d'immortelles yeritss ; mais la Grèce, qui deus 
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seroit-elle sage, en voulant que Vamour de la 
patrie portt les citoyens à rechercher le bonheur 


sidcles auparavant auroit pu les adopter , n'6toit plus capable de 


Jes entendre. Socrate parlojt de amour de Vhumanits à des 
hommes qui n'avoient plus meme l'amour de la patrie. La guerre 
du Péloponèse armoit toutes les Mlles de la Grece les unes contre 
les autres. Déchirées par leurs dissensions domestiques , elles 
m'avoient plus d'autre regle de conduite que Vambition , Vavarice , 
Ja crainte ou Vaudace de leurs magistrats et des citoyens intrigans 
qui les gouverneient. Socrate eut quelques disciples qui par prudence 
ne prirent aucune part à Iadministration des affaires publiques. 
Les troubles de la Grece augmenterent encore après que L'impru- 
dente Laced6&mone , ze laissant conduire par Lysandre , ent 
renoncé ouvertement a ses vertus pour se livrer à Vambition: 
Quels tems pour parler des devoirs mutuels des peuples , que 
Jes regnes de Philippe, d'Alexandre et de leurs ambitieux sueces- 
geurs ! La vérité fut étouffée en naissant , ou du moins ne 
sortit point des écoles que quelques philosophes tenoient à 
Athenes. 

La philosophie de Socrate et de Platon passa de la Grace 3 
Rome; mais il semble que rien n'arrive à propos dans ce monde. 
Si les Romains avoient conservé leurs anciennes mœurs, Sans 
doute qu'ils auroient adopts des principes propres à s'allier avec 
Jeur moderation et leur amour de la justice et de la pauvrets ; 
mais corrowpus par leur fortune, ils ne vouloient plus &tre que 
Jes tyrans des nations dont la vertu de leurs peres les avoit 
rendus les maitres. Dans les m&mes ouvrages oh Ciceron , plein 
du genie de Socrate et de Platon, enseignoit que tous les hommes 


sont frères; qu'ils doivent $'aimer , se secourir , se faire du bien; 


qu'il ne faut regarder la terre entière que comme une grande 
eité dont les quartiers diflérens ne doivent pas avoir des intérôts 
opposés; il se plaint qu'il n'y ait plus d'amour de la patrie ni 
nucune autre vertu dans Rome, et que la république soit anéantie. 
Nous sommes tombés, dit-il, dans un abime immense de calamités, 
Tout a changé de face parmi nous, depuis que les violences que 
nous exercons zur les Etrangers nous ont enhardis par degrés 3 
etre injustes et cruels envers les citoyens. L'avarice, Vinsolence 
N Vesprit de tyrannie , apres avoir fait taire les Joix , ent 
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de leur rEpublique dans le malheur de ses yoisins ? 
Faisons diparoitre ces frontieres , ces limites qui 


— 


— — 


commis tant de concussions , de rapines et de brigandages Sur nos 
alliés, que nous subgistons plut6dt par Vimbecillits de nos ennemis g 

qui ne savent pas profiter de notre foiblesse , que pat» aucune sorte 
de vertu qui nous mette en état de nous defendre. 

La philosophie de Cicéron ne devoit pas avoir un meilleur sort 
à Rome que celle de Socrate dans la Grèce. Tout le monde sait 
que les guerres civiles que produisit la licence des citoyeus 
firent place à la tyrannie des empereurs. Les suece seurs d Auguste, 

zemblables k ce Critias dont il est parlé dans les entretiens de 
Phocion , auroient voulu dter aux hommes jusqu'k la faculté de 
penser. Toute lumière fut donc dteinte dans I'ctendue de In 
domination romaine ; et au- del de ses limites , il n'y avoit 
que des nations sauvages, pareilles a ces sociétés naizzamtes 2 
ji parle au commencement de cette remarque. 

Au milieu des delateurs , des proscriptions , de la cervitude ls 
plus hamiliante et de la tyrannie la plus $sanguinaire , comment le 
Romain, qui ignoroit ce qu'il se devoit à lui - meme, ce qu'il 
devoit à ses concitoyens et à sa patrie , auroit-il soupgonne qu il 
avoit des devoirs à remplir envers les Etrangers ? Les maux da 
Fempire Etoient tels, que Nerva , Trajan, Antonin et Marc» 
Aurele ne purent que les suspendre pendant quelques momens , 
et non pas y remédier. La puissance publique étant entre les 
mains des soldats tonjours prits à $acrifier les empereurs à leurs 
caprices , on ne pouvoit pas m&me espérer d'&tre long-tems gouverns 
par les m mes vices et les memes passions, 

Le monde sembla rentrer dans sa premiere barbarie , en passant 
zous la domination des Goths , des Vandales , des Huns , des Bour- 
guignons , des Francs , des Saxons , etc. qui après avoir long- tems 
vexs, dechirs et pill6 les provinces romaines, les partagorent entr'eux, 
Ils conserverent dans leurs conquetes les mœurs, les loix et le gou- 
vernement qu'ils avoient apportés des foréts de Germanie. II oe 
pouvoit y avoir ancun droit des gens pour des hommes qui trou- 
voient beau de vivre de pillage et de butin. Le christianisme 
qu'ils embrassèrent, et qui devoit les instruire de tous les devoirs 
de Phumanits , les laissa dans ep premiere ignorance , parce 
qu ils se — d'en croire les dogmes sans en adoptex IA 
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sEparent VAttique de la Grice , et la Grece 
des Provinces des Barbares; et il me semble 


— —_— — * — 


morale. Elle étoit en effet trop sublime pour des Sauvages qui 
po commengoient à perdre un peu de leur férocité, qu'en prenant 
quelques vices abjects et bas des vaincus. 

Jamais les hommes ne furent t6&moins de r6volutions plus subites 
et plus extraordinaires que celles qu'ils 6prouverent sous le gou- 
vernement des peuples du Nord et de la Scythie. Chaque jour il 
$9 formoit une nouvelle monarchie ; chaque jour il en perissoit 
une à peine formée. Quand enfin les Barbares , affoiblis par leurs 
guerres , commencerent à &tre plus tranquilles dans leurs con- 
qu#tes , le gouvernement des fiefs , n6 chez les Frangois , se 
x6pandit promptement dans toute l'Europe; c'est->- dire qu'on n'y 
vit plus que des tyrans impitoyables ou des esclaves qui les 
gervoient. On n'avoit aucune loi politique ni civile; on ne con- 
gervoit aucune idée, ni des conventions expresses ou présumées 
qui ont forme la sociétés, ni de Vobjet qu'elle doit se proposer. 
La force décidoit seule du droit entre des $uzeraips et des 
vassaux qui ne formoient qu'un seul royaume , en formant cent 
principautes , dificrentes. On n'avoit pour se conduire que des 
coutumes incertaines , auxquelles la liberté des passions et la 
bisarterie des événemens ne permettoient pas de prevdre une 
certaine consistance. Veut-on enfin se faire une idée de la morale 
de ces siècles barbares ? Qu'on se rappelle que la piété meme prit une 
teinture du brigandage que le gouvernement des fiefs avoit accredite, 
Les croisades furent regardées comme un acte de religion propre 
à honorer Dieu. 

L' Europe, lasse de ses malheurs et fatiguce de ses dissensions , 
commenga , si je puis parler aipsi , a vouloir mettre quelque methode 
dans le désordre. On fit des loix absurdes ct injustes ,*et o'étoit 
beaucoup que de savoir qu'il falloit avoir des loix. On $soupgonna 
que la société avo't besoin d'une puissance législative; mais on 
Jut encore long-tems a refuser de lui obeir, II falloit créer une 
jurisprudence, et les personnes assez instruites pour savoir lire; 
wavoient pour moddles que les jurisconsultes de l'empire, dont 
les ouvrages , sans principes et sans ordre, sont autant de preuves 
ge la miserable Servitude où les loix Etoient tombées. Les roveripts 


toujours arbitrzires des empereurs , les sentences souvent * 
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que ma raison s' tend, que mon esprit Seleve , 
que tout mon @tre s'agrandit et se perfectionne. 
Sil est doux pour moi de voir que mes conci- 
toyens veillent a ma sdretè, combien n'est- il pas 
plus agreable de penser que le monde entier doit 
travailler à mon bonheur? 


— 
— — — I” — — — 


des magistrats ; voila la base de leurs cennoigsances ; et comme le 
remarque un homme habile en cette matiète, aucun de ces 
jurisconsultes n'avoit meme songé 4 traiter du droit de la nature 
et des gens. 

]'abr&ge Vhistoire honteuse de notre harbarie. L'Europe ne.prit 
enfin une face nouvelle, que quand Vautorite et la subordination 
s'ctablirent dans les 6tats , et que les lettres réſugiées a Constan- 
tinople passè rent en Italie apres la ruine de Vempire d' Orient. 
On commenga à lire les anciens, et par des progres assez rapides, 
on se mit A portée de cultiver les sciences, qui en Eclairant Vesprit , 
preparent le cœur à aimer l'ordre, les laix et la morale; mais si 
intérieur des états Etoit déjà plus police , on sait l'indigne politique 
qu' ils pratiquerent les uns a Vegard des autres. La lecture de Platon 
et de Ciceron devoit mettre nos pères sur le chemin de la verits ; 
mais les préjugés Etoient trop anciens et trop repandus pour etre 
dissipes en un moment, Loin de rougir de la perfidie , on se faisoit 
un honneur d'etre sans foi. L'ambition aveugle se croyoit tout 
permis. On raisonnoit déja, et on croyoit encore que le droit 
des gens, fond sur des conventions arbitraires , n'etoit pas distingus 
de Vusage regu et pratique entre les peuples civilises , et qu'en 
obcissant à cet usage, on ne se rend jamais criminel. A la 
honte de la raison humaine , on raisonna d'apres les faits pour 
juger de ce qui est permis ou défendu, et on ne Savisa que tard 
de soumettre ces faits a Vexamen de la raison. 

Les principes du droit naturet sont simples, clairs et Gvidens ; et il 
y a long- tems que la philosophie, qui à de certains Egards a fait do $i 
grands progres , devroit ne nous rien laisser à desirer sur la ndture 
des devoirs r6ciproques des sociétés. Quclques auteurs, qui ont traké 
cette matiète, bien loin de chercher la v»étité, n'ont voulu q 


la déguiser. Les ups n'dnt osé croize que Ia politique des-puiszances \ 
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Comment $'est - il pu faire que des hommes, 
qui renoneerent a leur independance , et for- 
merent des sociẽtès, parce qu'ils sentirent le besoin 
qu'ils avoient les uns des autres, n'aient pas 
vu que les sociétés ont les memes besoins de 
Saider, de se secourir, de s'aimer, et n' en aient 
pas conclu sur le champ qu'elles devoient observer 
entr'elles les memes: règles d'ordre, d' union et 
de bienveillance , que les citoyens d'une meme 
bourgade ont entr'eux? Que la raison est lente 
a profiter des lumières de Vexperience , et A 
Secouer le joug de Phabitude, des prejuges et 
des passions ! Excusons nos premieres rEpu- 
bliques de n'avoir connu pendant long - tems 
dautre droit que celui de la force. Sans m' arrèter, 
Aristias, a vous peindre les mœurs de ces Grecs 
farouches, avides de pillage, et dont les capitaines 
Etotent regus comme des dieux , dans leurs peu- 
plades , quand ils y revenoient charges de butin , 
et suivis des esclaves qu'ils avoient faits sur les 
terres de leurs voisins , il est certain qu'ils 
aimoient leur patrie. Ils vouloient sans doute 


1 


— 


de l'Europe füt injuste ; les autres n'ont osé le dire. Des éerits 
faits pour nous instruire n'ont servi qu'a perpetuer notre ignorance 
et nos préjugés. Pendant qu'on ignore les loix par lesquelles la 
nature lie tous les hommes; pendant qu'on ne cherche qu'à établir 
un droit des nations favorable à L' ambition, à Vavarice et a la 
force , peut-on &tre disposé à penser avec Socrate , Platon, 
Phocion et Cictron , que l'amour de la patrie , surbordonne 2 
Yamour de Vhumanits , doit le prendre poux son guide , on on 
d expose à proddire de grands mualheugs s 
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la rendre riche et florissante au- dedans , et 
redoutable au - dehors. Mais cet amour aveugle 
de la patrie , quel bien leur procuroit - il ? II 
ne donna qu'une bravoure plus feroce a des 
hommes qui n'avoient aucunes des vertues 
qui honorent des Etres raisonnables. Il les porta 
à des entreprises injustes et violentes. Ces 
triomphes cruels, dont le vainqueur avoit la 
sStupiditE de s'applaudir, ne lui annongoient 
que la haine et la vengeance de ses voisins , 
et des malheurs pour Pavenir. En effet, le doux 
nom de paix fut ignore pendant long- tems dans 
la Grèce. On ne vit de toutes parts que des 
peuples errans et fugitifs, qui, apres avoir été 
chassEs de leurs maisons „ y revinrent egorger les 
conquerans ; chaque jour une nouvelle revolution 
faisoit perir quelque bourgade de nos peres. 
Ce n'est que lassés et vaincus par leurs mal- 
heurs, qu'ils ouvrirent enfin les yeux. Chacune 
de nos rẽ publiques, toujours incertaine de recueil- 
lir dans ses champs les fruits que le citoyen y 
avoit cultives, et toujours a la veille d'etre sub- 
Juguee et asservie, Soupgonna que ses haines , 
ses jalousies , sa barbarie, pourrotent bien ne 
lui ètre pas aussi avantageuses qu'elle le croyoit, 
et comprit qu'il n'y a point d' tat qui n'ait besoin 
de l'amitié de ses voisins. Nous commengàmes 
alors a faire des traites et des alliances. A mesure 
que nous apprimes a distinguer un voisin d'un 
ennemi, la Grece se poliga, les soupgons et les 
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haines s'teignirent, on rechercha les devoirs que la 
nature impose aux $ocietes. Le droit des nations 
n'est plus inconnu; deja on en dècouvre quelques 
loix; et Pamour de la patrie , dirige par quel- 
ques principes, et uni a quelques vertus, com- 
menga à produire quelque bien. a 
Amphyction lia par une ligue plusieurs de nos 
villes; mais ce n'etoit encore la qu'une Ebauche 
bien imparfaite du bonheur des Grecs. C'est 


Lycurgue, dont on ne peut jamais assez admirer 


la sagesse et les lumieres 4 qui le premier des 
hommes comprit combien il importe a un tat, 
qui veut se mettre a Vabri des insultes de ses 
voisins, de suivre a leur Egard les loix de cette 
alliance eternelle , que la nature etablit entre 
tous les hommes. Il voulut que l'amour de la 
patrie, jusqu' alors injuste, feroce et ambitieux, 
fut Epure dans Lacedemone par amour de Vhu- 
manite. Sa république bienfaisante ne se servant 
plus de ses forces que pour proteger la foiblesse , 
et detendre les droits de la justice, merita en 
peu de tems Pestime , l'amitié et le respect de 


toute la Grèce, a qui ces sentimens donnerent 


un gout nouveau pour la vertu. 

Les ennemis de Sparte cesserent de la hair, 
et rechercherent son alliance, Ses allies, dont la 
reconnoissance n'etoit alteree par aucune crainte, 
ni meme par aucun soupgon , devinrent les appuis 


et les garans de son repos et de sa sfiret. Les 
Spartiates , en faisant leur bonheur; firent celui 
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de tous les Grecs. Corinthiens, Thébains,; 
Acheens , Atheniens ,” etc. nous ne regardions 
tous comme notre patrie que le coin de terre 
où nous Etions nes; mais bientòt rèunis par une 
bienveillance générale, la Grece devint notre 
patrie commune; et nos villes, qui n'avoient 
senti que leur foiblesse et des allarmes au milieu 
de leurs divisions, formerent une republique 
florissante, et capable de triompher de toutes 
les forces de Asie. 

O mon cher Aristias, pourquoi nous croyons- 
nous Etrangers hors des murailles de nos villes? 
pourquoi ces rivalités, ces haines , ces guerres 
cruelles ? La nature avare n'a-t-elle departi aux 
hommes qu'une foible portion de bonheur qu'il 
faille conquérir les armes a la main? Nous 
n'avons tous qu'a connoitre nos vrais interets 
pour ètre tous heureux. 

S'il est sage A un simple citoyen , poursuivit 
Phocion, de se concilier Pestime et l'amitié de 
ses compatriots „ n'i'est- il pas plus necessaire 
encore à un Stat d'tnspirer les memes sentimens 
a ses voisins ? Le citoyen peut, a la rigueur, 
ze passer d'amis, et ne pas craindre des ennemis, 
puisqu'il est sous la protection des loix, et que 
le magistrat est toujours a portée d'aller à son 
Secours. En est- il de meme d'une ré publique? 
Tout ce que les passions produisent chaque jour 
d'absurditès, d'injustices et de violences entre 
les differens peuples , ne prouve- t- il pas combien 
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le droit des nations est une sauye-garde peu sfarg 
pour chaque societe en particulier? Lôhistoire 
n'est pleine que de revolutions aussi subites que 
bizarres. Le peuple le plus sage et le mieux 
gouverné, a encore des momens de langueur, 
de foiblesse, de distraction et d'erreur; la ville 
la plus męprisable, et qu'on redoute le moins, 
peut produire par hasard un Epaminondas, 
prendre un nouveau genie, et se rendre redou- 
table; la politique en un mot ne peut jamais 
pre voir tous les caprices de la fortune, ni tous 
les dangers dont elle est menacee. Quelque puis- 
sant que soit un état, cette 1d&e des Ecueils dont 
il est entoure , ne doit- elle pas Feffrayer , et lui 
apprendre qu'il ne peut jouir d'une prosperits 
constante, ni meme se soutenir long-tems, $'1l ne 
travaille par sa justice, sa moderation et sa 
bienfaisance, à se faire des allies fideles et 
26lès ? | | 
Vous voudriez , Aristias , acquerir A votre 
ami Pamitie du monde entier. $11 lui manque 
quelque vertu, vous voudriez pouvoir la lui 


donner. Comment croiriez - vous donc qu'un 


citoyen aime sa patrie, quand il flatte et caresse 
ses vices, et ne cherche qu'à la rendre incom- 
mode, suspecte et odieuse à ses voisins ? Si votre 
ami vous consultoit sur les moyens de meriter 
de la consideration dans Athenes , et de gagner 
les suffrages du peuple dans les Elections , lui 
conseilleriez - vous de paroitre un homme sans 
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toi, d'oublier ses engagemens, d'user en toute 
occasion de son droit avec rigueur, d'tre insolent 
et dedaigneux , et de tendre des pieges à toutes 
les personnes avec lesquelles il traite? Pourquoi 
donc nos sublimes politiques conseillent- ils à la 
republique d'avoir a Vegard des etrangers la 
meme conduite que vous blameriez dans votre 
ami ? Se fait-on des amis par des injustices et 
des injures ? Les rgpubliques n'ont-elles pas la 
meme maniere de voir, de sentir et de juger 
que les citoyens ? | 

Sans doute , Phocion, lui dit Aristias , ce 
seroit un blaspheme de penser que les dieux aient 
mis la raison humaine en contradiction avec elle- 
meme , qu'elle pfit conseiller sous le nom de 
politique, ce qu'elle defendroit sous celui de 
morale. Sans doute que le faux amour de la 
patrie a perdu bien des stats, en ne consultant 
pas Pamour de Phumanite. Cependant, conti- 
nua-t-il, en laissant voir la crainte qu'il avoit 


de se tromper , seroit- ce trahir ma patrie, si 


entourée de voisins ambitieux, inquiets et sans 
foi , je lui conseillois de se servir pour sa defense 
des memes armes dont elle est attaquèe? La 
moderation, la justice et la bienfaisance seront 
les dupes de Pambition et de la fraude. Dail» 
leurs, si je suis ne dans une republique qui ne 
possede qu'un mediocre territoire, et qui ne peut 
armer que peu de bras pour sa detense, ne serois- 
je pas imprudent de vouloir la retenir dans 82 
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premiere mediocrite, tandis que ses voisins ng 
travaillent qu'a augmenter leuts possessions et 

leur fortune? Je dois redouter ces forces accys 

mulees; et il me semble que ce n'est qu'en 
s'agrandissant elle-meme z que ma patrie peut 

prè venir les dangers que je prevois; | 

Non, mon cher Aristias , lui repliqua vive- 

ment Phocton ; si mon ennemi m'attaque avec 

de mauvaises armes, je me garderai bien de 

p auitter les miennes. Quand, apres la guerre 
me4ique nos orateurs crurent que c'etoit trahir 

' Phonneur et la fortune d'Athenes z que d aban- 

donner encore à Lace&demone le commandement 

des armees, et qu'il falloit contraindre nos allies 

a etre nos esclaves , puisque la mer Etoit_cou- 

verte de nos vaisseaux; supposons que les Spar- 

tiates, au lieu de se servir, à notre exemple, 

de la ruse et de la force, n'eussent employe , 

pour conserver empire de la Grece , que ls 

memes vertus par lesquelles ils Favoient autre 

fois acquis. Croirez- vous, mon cher Aristias, 

que cette politique leur eftt etE moins avauta- 

geuse que la notre qu'ils adopterent ? Si on 

n'avoit pas alors cornmence a s'appercevoir de 

la mauvaise foi de Sparte et a redonter $08 

RK ambition, elle nous auroit aisément rEduits , en 
. nous debauchant des allies que nous irritions 
| contre nous par la duretè de notre conduite. C'est 
parce que cette rè publique avoit abandonne 56 
armes pour se défendre avec les nötres, que les 
, Gre 
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Grecs, incertains et sans regle, tantot se jete- 
rent dans ses interets ; et tantdt embrasserent notre 
detense. De-la des disgraces &gales et des Succes 
infructueux pendant pres de trente ans, Ce metoit 
point une fortune aveugle et capricieuse dont il 
falloit se plaindre, &est a nos vices seuls que 
nous devions nous en prendre. Lace&demone 
triompha enfin, mais ce ne fut point par Pas- 
cendant de son gouvernement sur le nòtre; nous 
Faurions de meme accablee , malgre notre affoi - 
blissement , si les hasards qui se declarerent 
pour elle $'etoient declares pour nous. 

Apres nous avoir humilies, elle Eprouva un 
sort pareil au notre. Quelle en fut la cause r 
Cette meme politique injuste et frauduleuse, avec 
laquelle elle avoit eu tant de peine à nous 
asservir. En reprenant leur ancienne vertu, les 
Spartiates auroient étouffé promptement Vesprit 
de discorde et d'ambition que nos querelles avoient 
fait naitre, et recouvre sans peine leur premier 
empire. En opposant la fraude a la fraude, Vin- 
justice à IVinjustice , la force à la force, ils mul- 
tiplierent leurs ennemis , et n'eurent plus de 
regle ni de principe pour se conduire. Si Pam- 
bition et Pinjustice pouvoient se cacher sous le 
voile de la vertu, et me derober leurs manceu- 
vres , je les craindrois; mais les dieux ne le pers 
mettent pas: elles se trahissent toujours elles- 
memes ; et des que je les appergois, leur art 
devient inutile. Si mon ennemi est foible, qu' ai- je 
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à craindre? S'il est puissant, en renongant à 
ma moderation , dois-je Cetre assez mal habile 
pour lui fournir un pretexte de m' asservir? 
Qu'ai- je a craindre de cette politique artificieuse 
qui ne veut que tromper, si je sais attendre 
patiemment qu'elle ait épuisé ses ruses et ses 
fraudes, et la réduire a me donner des signes 
certains de sa bonne foi, avant que de traiter avec 
elle? | 

Si votre voisin acquiert une ville ou une 
province, acquerez une nouvelle vertu, et vous 
Serez plus puissant que lui. Que nous impor- 
teroit que Philippe wetit vaincu, ni I'Illyrie, 
ni la Péonie, si nous n'etions pas corrompus ? 
Seroit- il moins redoutable pour nous, ei avoir 
pas reculé les frontières de la Macedoine ? Pour- 
quoi, mon cher Aristias, nous effrayerde Pagran- 
dissement d'un de nos voisins? S'il asservit 
un peuple assez lache pour ne pas defendre avec 
vigueur son independance, quel sera le fruit de 
cette brillante conquete ? Des poltrons seront-ils 
plus braves pour servir leur nouveau maitre , 


bs. ; 9 
i N - quils ne Font été pour conserver leur liberté ? m 
. II subjuguera, direz- vous, une nation coura- N ve 
5 geuse. Mais plus il aura de peine à la vaincre, N qu 
„ plus il se défiera de son obeissance et de sa if 56; 
7 5 5 | 
1 fidelité. Pour ne pas craindre ces vaincus indo- 
15 ciles, il faudra les humilier, les rendre timides, 
I et se priver en un mot des forces qu'on avoit 
| b espere de joindre à celles qu'on possedoit deja. 
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Cyrus, dit- on, lassé des revoltes frequentes 
des Lydiens , leur ordonna de porter des man- 
teaux et de chausser des brodequins ; il leur 
donna des fètes, et les amollit par Pusage des 
voluptès. La sublime politique! Eh ! grands 
dieux ! que Cyrus ne laissoit-il les Lydiens en 


s repos ? Pourquoi acheter a grands frais, par la 
0 guerre, des sujets toujours inutiles, et souvent 

dangereux ; tandis que sans peine, sans inquié- 
e 


tude, sans verser des torrens de sang, la bonne 
foi, la justice et la bienfaisance vous acquere- 
ront des allies et des amis toujours prets a se 
sacrifier a vos interets d 

Que la politique bienfaisante de Lycurgue 
nous serve de modele. Si nous aimons notre 
patrie, cherchons a lui faire des allies, et non 
pas des sujets. Je crois, mon cher Aristias , 
vous l'avoir dit il y a quelques jours: Vordre 
que Pauteur de la nature a Etabli dans les choses 
humaines ne permettra jamais que la fraude , 
Pinjustice et la violence, qui ne sont entourges 
que d' ennemis ou d'esclaves, servent de fonde- 
ment solide a la puissance d'un stat. Rappelez- 
vous ce que nous avons dit. Citez- moi un peuple 
qui ne se soit pas affoibli, et enfin ruiné par 
ses conquetes. Quelle est la nation que les 
dépouilles et l'abaissement des vaincus n'aient 
pas corrompue? Babyloniens, Aſſyriens, Medes, 
Perses , successivement vaincus les uns par les 
autres, qu'est-il résulté de tant d' ambition, de 
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tant de guerres, de tant de travaux , de tant de 
victoires * Une monarchie maitresse de I'Asie , 
et qui ra pu avec des millions de soldats asservir , 
ni Athenes , ni Lac&demone,, deux petites villes 
qui n'avoient que de la vertu. 

Les grandes puissances qui, en nous effrayant, 
excitent notre jalousie, sont destinées à succom- 
ber sous leur propre poids. C'est que la vigilance 
et les lumières des hommes sont trop bornges , 
leurs passions trop fortes, et leurs vertus trop 
fragiles pour qu'une grande province puisse 
etre sagement gouvernée (1). Plus la machine 


ä 


(1) Nous ne voyons, dit Aristete , Polit. L. 7. C. 4, aucune 
ville bien policee qui renſerme un trꝭs-grand nombre de citoyens ; 
es notre raison nous fait voir aiztment les causes de ce que 
Pexperience met tous les jours sous nos yeux. La bonne police 
n'est que l'ordre, et comment une grande multitude en teroit- 
elle susceptible ? Puisque dans ce nombre il y @ toujours beaucoup 
de citoyens tentes de desobeir à la loi, et que leur grand nombre 
facilite Vimpunite. Il n'y à gue Dieu $eul , dont la toute= 
puissance gouverne Iunivers , qui puisse maintenir le bon ordre 
dans une grande cite. 

Quanta autem multitudo sufficiens tit, non aliter recte dicitur 


quam ogrorum vicinarumque civitatum collatione. Ager quidem 


tantus sit, ut tot moderatis hominibus- sufficiat , neque majori 
opus. Tot verd esse debent ( cives) ut injuriantes vicinot 
possint depellere, et iisdem injuriam patientibus auxiliari. Quinguiet 
mille et quadraginta sint ob commoditatem. numeri hujus agricola, 
quique pro finibus depugnent. Plat. de leg. L. 5. 

La doctrine des anciens sur cette matière est uniforme. Ils 
faisoient peu de cas de ce que nous appelons les grandes puissances. 
Aujourd'hui de grandes provinces ont moins de forces que n'en 
avoient autrefois plusieurs republiques de la Grèce. II n'6toit pas 
xare de trouver dans un terxiteite d'une mediocre (tendue tropty 
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an gouvernement est 6tendue, moins les mou- 
vemens en seront prompts, rapides, exacts et 
reguliers. Il est d autant plus difficile de re primer 
dans un grand empire les passions qui portent à 
la révolte, ou qui avilissent ame, que les 
magistrats y sont exposés de leur côté a des 
tentations trop fortes ou trop frequentes pour la 
foiblesse humaine. Il me semble que dans nos 
villes de la Grèce, je pourrois ne manquer à 
aucun des devoirs de la magistrature; mais je 
comprends que si je gouvernois une satrapie de 
Perse , il faudroit me contenter de desirer le 
bien sans pouvoir le faire. Tous les ressorts 
du gouvernement doivent se d&tendre dans un 
grand tat; toutes les lorx y sont necessairement 
mepris&es ou negligees. Tandis que tout peut 
etre nerf, force et action dans une petite re&pu- | 


* 


— 4 — ** 


eu quarante mille citoyens ; et les mattres de ce territoire, graces 
a la forme de leur gouvernement-et de leur police, avoient pour 
le defendre une armée de trente ou quarante mille hommes. 
Combien de royaumes.considerables ne sont pas en état d'avoir 
aujourd'hui de pareilles armées ? La police des anciens Grecs „ 
qui ne bornoit point 'Vemploi des citoyens à une seule fonction 3 
leur frugalits , la simplicité de leurs mœurs „ et leurs fortunes 
domestiques moins dispropoxtiona6es entr'elles que les tres, 
multiplioient les forces, industrie et le courage, sans multiplier 
les bras. En est-il de meme chez les peuples modernes? Non sam 
doute,, et c'est ce qui les rend si foibles. Si je voulois suivre 
cette idée, et faire voir par quelles raisons un état, qui @ un- 
jourd'hui dix millions de sujets, ne peut avoir qu'une arm6e de 
cinquante mille hommes; et pourquoi cette armée doit Sere uns 
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blique , un grand empire paroit frappe de pars. 
lysie; et voila pourquoi une poignée de Peres 
a autrefois conquis PAsie sur les Medes. Voila 
la cause des disgraces de Xerxes; voila pourquoi 
nos peres ont fait trembler ses successeurs jusque 
dans leur capitale. 

Mon cher Aristias, poursuivit Phocion , j'ai 
tache de ramener à des principes fixes et certains, 
cette science qu'on nomme politique, et dont les 
sophistes nous avoient donné une idée bien 
fausse. Ils la regardent comme l'esclave ou Pins- 
trument de nos passions; de-là l'incertitude et 
I'instabilitè de ses maximes; de-là ses erreurs , 
et les re volutions qui en sont le fruit. Pour moi, 
je fais de la politique le ministre de notre raison, 
et Jen vois rèsulter le bonheur des sociëtés. 

Je n'aurois rien à ajouter aux principes gene- 
raux que je vous ai developpes , si tous les 
hommes Etoient capables de connoitre et d'aimer 
la vérité. Mais c'est une esperance A laquelle 


1] seroit 1nsens6 de se livrer. Quelque part qu'on 


jette les yeux, on ne voit, et on ne verra Eter- 
nellement qu'erreurs et que vices. Ce n'est pas 
le bonheur auquel la nature nous destine, que 
les hommes veulent connoitre; ils voudroient 
qu'on leur apprit a Etre heureux selon leurs 
gonts et leurs prejuges. Puisque la raison, depuis 
la naissance du monde, rèclame inutilement ses 
droits contre les passions, attendons- nous, Aris- 
tias, qu'elle ne sera pas plus heureuse dans la 
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suite, et que la jalousie, la haine et ambition, 
qui ont deja perdu tant de peuples, de republi- 
ques et d'empires , exerceront encore leur aveugle 
fureur sur les nations. | 
Au milieu de cet esprit de brigandage dont 
la terre est infectge , et que rien ne peut extirper 3 
au milieu des dangers dont tous les peuples sont 
menaces , il ne suffit donc point & une reEpublique 
de navoir rien A craindre de ses propres passions. 
Il faut qu'elle se dEtie de celles des &trangers, et 
soit en état de les contenir et de les reprimer. 
La justice, la bonne foi, la moderation et la 
bienfaisance qu'inspire I'amour de Phumanite , 
sont propres, ainsi que vous Pavez vu, a conci- 
lier Vestime et l'affection des &trangers , et par 
consequent a servir de rempart contre leurs pas- 
Sions. Mais ce rempart, Aristias , n'est pas 
impenetrable à la mèchancetè des hommes. Atten- 
dez- vous à voir les passions s'egarer dans leur 
ivresse jusqu'à mepriser et hair les vertus. 
Reprimez-les alors par la crainte, c'est-a-dire , 
que la politique vous fait une loi de ne cultiver 
la paix, qu' en Etant toujours pret a faire heureu- 
zement la guerre. 
e sais qu'un peuple temperant qui aime le 
travail et la gloire, et craint les dieux, aura 
necessairement du courage dans les combats, de 
la patience dans les fatigues, et de la fermeté 
dans les revers. Dans chaque occasion il prendra 
aus. effort la vertu qui lui sera la plus utile. 
K 4 
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Sans doute que toutes ses forces se rEuniront dans 
le danger, et qu'une meme volonte fera agir 
de concert tous les bras. Mais faites attention 2 
Aristias, que les qualites d'emprunt, si je puis 
parler ainsi, avec lesquelles on n'est pas familia- 
rise par un usage journalier , n' ont presqu aucun 
pouvoir. Si la paix meme n'offre pas dans une 
re publique l'image de la guerre, si les esprits 
ne sont pas accoutumes avec l'idèe des perils, 
si les citoyens ne sont prepares par leur educa- 
tion a ᷑tre soldats, craignez que la vue du danger 
et leur inexperience ne les consternent. La crainte 
est une passion des plus naturelles au coeur 
humain, et des plus dangereuses. Empechez que 
Fame n'y soit ouverte; quand la crainte engourdit 
les sens et trouble la raison, il n'est plus tems 
d'y remèdier. , 

Que notre re publique soit donc militaire , que 
tout citoyen soit destine a defendre sa patrie;3 
que chaque jour il soit exerce A manier ses armes, 


que dans la ville il contracte Phabitude de la 


discipline necessaire dans un camp. Non-seule- 
ment vous formerez par cette politique des soldats 
invincibles, mais vous donnerez encore une 
nouvelle force aux loix et aux vertus civiles (1), 
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() Omnes guogue choree ita ut bene geratur belium , cele- 
brande zunt, atque omnis dexteritas , facilitas , promptitudg 
ejusdem rei causa comparanda. Ob eamdem causam consuescere 
debemus à cibo et potu abstinere, frigus æstivumque et cubilis 


Abritiam pati, et imprimis capitis pedumgue virnuem glignts 
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Vous emptcherez que les douceurs et les occupa- 
tions de la paix namollissent et ne corrompent 
insensiblement les mœurs; car si les vertus civi - 
les, la temperance , l'amour du travail et de la 
gloire pre parent aux vertus militaires , celles- ci 
leur servent A leur tour d' appui. 

Depuis que notre gouvernement, pour favo- 
riser la paresse et la lacheté, a permis de sparer 
les fonctions civiles des militaires, nous n' avons 
ni citoyens ni soldats. Des hommes qui 
croyoient n'avoir plus besoin de courage ne 
tarderent pas a ne s occuper que de plaisirs ou 


— 
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tegmentis non corrumpere. Plat. de leg. L. 12. On wvoit 
combien les exercices que Platon prescrit aux citoyens , et 
les habitudes qu'il veut leur faire contracter , sont propres 


a faire aimer la tempérauce et le travail. Qui veut former 


d'excellens $soldats fait nécessairement d'excellens citoyens. 
Lycurgue avoit prescrit aux Spartiates tout ce qu'on trouve dans 
le passage de Platon qu'on vient de lire, et les Spartiates 


obẽissoi ent fidèlement à ces institutions. Le tems de guerre ſtoit 


pour eux , dit Plutarque , un tems de délassement. Qu'on voie 
tout ce que les Grecs et les Romains , dans leur beau tems , 
faisoient pour se preparer des armdes invincibles. Ces peuples ne 
se contentoient pas que leurs soldats fussent meilleurs que ceux 
de leurs voigins ou de leurs ennemis ; ils vouloient les rendre 
zussi bons qu'ils doivent et qu'ils peuvent l'etre. Je crois qu'il 
ne seroit pas impossible de prouver que tout état, ol chaque 
citoyen n'est pas destiné à défendre sa patrie comme soldat, ne 
peut jamais avoir une excellente discipline militaire. M. le maréchal 
de Saxe le pensoit : voyes ses rt veries, ouvrage d'un grand capitaine, 
gui avoit médité sur la guerre en philosophe. 8 il y a dans un 
<tat des hommes bornés aux seules fonctions civiles, ils amolliront 
n6cessairement les mæœurs publiques, et la mollesse des maurg 


zelacheta cextainement les zeszertg dn gauyernement miliiairs, 
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d' intrigues. Leur caractere ne conserva ni force 
ni noblesse, et leur voix est cependant comptee 
dans le sénat et la place publique. De-la sont 
nes tous ces decrets qui nous couvriront d'un 
opprobre &ternel, et une certaine mollesse dang 
Pesprit national, qui ne permet aucun retour 
vers le bien. Nos armées ne furent composees 
que de la lie de la rẽ publique. Nos soldats compa- 
rerent leur sort avec celui des citoyens riches, oisifs 
et voluptueux,; qui vivoient dans leurs maisons. 
Ils porterent les armes avec degoſit ; la guerre 
leur parut le dernier des metiers:, et ils ne la font 
depuis, que dans PFesperance de piller et de jouir 
un jour du fruit de leurs rapines. Comment 
Seroit - il possible de former une pareille milice à 
cette discipline austere et reguliere, sans laquelle 
le courage meme seroit inutile? Comment par- 
viendriez-vous à donner à ces soldats avares et 
mercenaires les sentimens de generosite que doi- 
vent avoir les defenseurs de la patrie? 

Que nos riches citoyens sont insenses de confier 
a d' autres qu'a eux-memes la garde de la repu- 
blique , et de ne pas prevoir qu'ils s' exposent A 
perdre cette liberté, ces richesses , cette oisiveté, 
ces plaisirs dont ils sont si jaloux. Chaque jour 
notre avilissement augmente avec notre corrup- 
tion. Ou nous serons enfin vaincus par nos enne- 
mis, ou nous nous detruirons de nos propres 
mains. Il ne faut pas se flatter qu'il regne pen- 
dant long-tems un certain accord entre les riches 
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qui ne contribuent qu' avec chagrin aux frais de 
la guerre, et les pauvres qui la font en mur- 
murant aux depens de leur sang. Ils se mëpri- 
sent deja secrètement; et des que la mæsintelli- 
gence aura eclaté entr'eux , leur haine sera irré- 
conciliable. Si ceux-ci triomphent , ils oppri- 
meront leur patrie , et lui donneront un tyran 
pour se faire un protecteur qui les enrichisse et 
les venge./ Si les autres, par un hasard difficile 
a prEvoir , acquierent empire sans se diviser, 
ils regneront en tremblant; et pour se delivrer 
d'une crainte importune, ne voudront avoir 
qu'une milice mercenaire , toujours redoutable 
à des citoyens oisifs, et cependant incapable de 
servir de rempart a la republique contre des 
ennemis courageux et disciplines (1). 

On nous parle souvent de Carthage, dont les 
citoyens ne sont occupes que de leur commerce 
et de leurs richesses, tandis que des soldats achetẽs 
à prix d'argent lui ont acquis, et lui conser- 
vent l'empire de l' Afrique. Mais cet exemple 


3 


_— - » we 


(1) Quoiqu'Athenes n'ait Eprouve ni Vun ni l'autre inconvenient 
que Phocion redoutoit , sa crainte n'en étoit pas moins bien fondee. 
Les Atheniens n'y Echapperent , que parce qu'ils tombèrent peu de 
tems apres sous la puissance de Philippe, à qui ils ayoient impru- 
demment déclaré la guerre. II est certain que ce sont des différends 
pareils à ceux dont parle Phocion entre les eitoyens riches et les ci- 
toyens pauvres, qui ont toujours contribue à ruiner la liberté dans les 
républiques, ou qui les ont assujetties à leurs ennemis. Tout état on 
le citoyen ne veut pas prendre la peine d' etre soldat, doit enn étre 
bouverac par des soldats , ou par ceux qui ont Fart de 56 rendre leg 
maitres des armées. 
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ne me rassure pas. Si cette rEpublique , mon 
cher Aristias , m'etaloit ses richesses , son pou- 
voir, ses armes, ses vaisseaux , comme Cresus 
Kt voir autrefois a Solon les richesses de son 
tresor, pour lui prouver qu'il Etoit Phomme 
de l' univers le plus heureux; je re pondrois aux 
Carthaginois: j'ai wa une petite re publique qui 
ne couvre point la mer de ses vaisseaux, qui 
aime sa pauvreté, qui n'a point de sujets, dont 
tous les citoyens sont soldats, et je crois son bon- 
heur mieux affermi que le votre. 8 ils s' indi- 
gnoient de ma liberté, pourquoi, leur dirois-je, 
voulez-vous que j eſtime une prosperits que 
mille accidens doivent dgranger y et qui ne tient 
qu'a des circonstances qui ne peuvent subsister ? 
Solon vouloit attendre que Cresus füt mort 
pour juger de son bonheur. Sans me laisser 


eEblouir par la puissance des Carthaginois, j at- 


tendrai de meme, pour juger de leur prosperits , 
de voir comment ils resisteront aux entreprises 
de leurs propres arm&es, si elles ont assez de 
courage pour se mutiner et se rt volter (1). Jat- 
tendrai qu'ils aient affaire a un ennemi brave, 


r 
—— 


(t) On sait en effet que les armées de Carthage se révoltètent 
plusieurs fois. Des mercenaires sont avares , et on les satisfaisoit 
avec de Vargent ; s'ils eussent eu un chef ambitieux, ils auroient 
détruit la république. Ce que Phocion ajoute sur la ruine des 
Carthaginois est une vraie prediction , et on pourroit a son exemple 
tirer Phoroscope des états commergans. Aujourd'hui toutes les 


Suizzances de J Europe sont devenues commergantes, et c'est pa 
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pvre , et exercé à la guerre. Si comme 
Cresus, ils trouvent un Cyrus, gil deviennent 
les esclaves d'un de leurs generaux , convenez, 
Aristias, que les politiques, qui admirent aujour- 
d'hui la sagesse et la prosperité des Carthagi» 
nois, seront obliges de changer de langage. 

Si cette rẽ publique a acquis de grandes pro- 
vinces, apparemment que les vaincus ctoient 
encore moins braves et moins disciplinés que 
Ses mercenaires. Si elle domine sur ses voisins, 
sans doute qu'elle a commenc par leur commu- 
niquer ses vices. Entre des peuples également 
vicieux, je ne suis pas Etonne que celui qui peut 
acheter des soldats ait la Superiorite. Mais n'en 
concluez pas, Aristias, qu'il se gouverne sage- 
ment; il est perdu, si un de ses voisins se corrige 
de quelqu un de ses defauts. Miserable reEpublique 
qui ne reussit et ne se soutient que par Vimbe-. 
cillitè et la corruption des ses voisins et de ses 
ennemis ! Ce defaut de Carthage a été le defaut 
de presque tous les Etats. Au lieu de ne eonsulter 
que les besoins essentiels de la société, et de ne 
chercher que ce qui doit la rendre heureuse dans 
toutes les circonstances et dans tous les tems; Vim- 
prudente politique se laisse sEduire par des succès 
passagers. Elle ne s'est presque jamais fait de 


que ce vice de leur politique est général, qu aucune d'elles n'en; 
sent les inconvéniens relativement à ses ennemis; elles combattent 
> armes Ggales ; mais sil 3e formoit une republiqu domaine; 
n Jo . % 1 
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ſausses regles z et de- là ces revolutions dont tant 
de peuples ont Et et seront encore les victimes. 
Oui, Aristias, je predis d'avance la chiüite des 
Carthaginois, je la vois; car il y aura eternels 
lement sur la terre quelque peuple toujours pret 
a faire la guerre aux nations qui sont riches ;; 
et jusqu'a present les richesses qui corrompetit 
les mceurs ont toujours été le butin du courage 
et de la discipline. 

Que nous sommes loin, &ecria Arintios , deg 
vrais principes de la politique ! L'histoire de la 
Grece , et ce qu'on nous raconte des revolutions 
arrivees dans les Etats qui partageoient autrefois 
PAsie, ne prouvent que trop, Phocion , la verits 
de votre doctrine et le malheur de notre situa- 
tion présente. Accoutume a entendre dire per- 
petuellement a nos politiques que l' argent est 
le nerf de la guerre, Jat je l'avoue, quelque 
peine à comprendre qu'elle puisse se faire sans 
occasionner de grandes depenses (1). De grace, 
ajouta- t- il, —_ tous mes doutes , W 


— . 
** —— 
ä 


. (1) C'est ce qu'on ne cessoit de r6p6ter a Athenes depuis la 
z6gence de Pericles. Thucydide L. 1. c. 9, lui fait dire dans 
une harangue: Pargent entretient mieux la guerre que les hommes 
gui ne sont capables que de quelques legers efforts. Quand cette 
maxime de Pericles seroit vraie, c'est une preuve ceftaine qus la 
république n'a jamais connu , on bien qu'elle a abandonns les 
bons principes de politique , et que les mœurs sont corrompues. 
Une pareille république ne doit faire la guerre que contre des 
ennemis zuszi vicicux qu'elle, si elle ne veut pas courix A 5 
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moi pourquoi je me trompe, quand il me semble 
que c'est notre pauvreté qui nous met dans Fim- 
puissance d'avoir une flotte et de soudoyer une 
armee, (8s | 

Mon cher Aristias, lui répondit Phocion, ces 
belles maximes inventees par l'avarice, et que 
nos Atheniens repetent aujourd'hui par habitude , 
vous ne les auriez pas entendues, quand nos 
peres vainquirent les Perses a Marathon et a 
Salamine. Regardant alors la temperance, amour 
de la gloire et du travail, le courage et la disci- 
pline comme le nerf de la guerre et de la paix; 
ils meprisoient Pargent ,. et il leur fut inutile. 
Ils &totent pauvres , et ils eurent une flotte nom- 
breuse pour combattre Xerxès; ils la construi- 
sirent de la charpente de leurs maisons; ils ne 
payoient point leurs soldats citoyens, et ils eurent 
une nombreuse armee de heros. 

Non, Aristias, ce n'est point notre pauvreté 
qui nous empeche aujourd'hui d'avoir une flotte 
et une armee. N' en accusez au contraire que nos 
richesses , qui, en s' augmentant, ont inspire A 
une partie des citoyens cette avarice basse et 
zordide qui n'ose jouir, et livre le reste à la 
voluptéè, qui ne sacrifia jamais son luxe et ses 
plaisirs aux besoins de la république. Les res- 
sources de la vertu sont infinies; plus on les 
emploie, plus elles se multiplient. Quelqu' im- 
menses que soient les rickesses , elles s' puisent. 
L'amour de la gloire produit des prodiges , parce 
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qu'il remue de grandes ames; amour de Fargent 
ne produit rien que de bas; parce qu'il ne frappe 
que des ames basses. Si Pargent est aussi puissant 
que le disent les Atheniens , que n'achetons- nous 
un Miltiade , un Aristide, un Thémistocle, des 
magistrats , des citoyens et des heros ? 

Quand Athenes , sous la régence de Pericles , 
se fut enrichie des dépouilles des vaincus et des 
tributs leves sur nos allies, il y eut un instant 
on la r publique parut avoir acquis un nouveau 
degre de puissance et de force. Nos nouvelles 
richesses n ayant pas encore eu le tems de detruire 


nos anciennes moeurs, nous les employames 
genẽreusement a construire des vaisseaux, et 


acheter Famitis de quelques peuples qui com- 
mengoient à la vendre, et nous parùmes les 
arbitres de la Grece. Nos magistrats, trompes 
par cette apparence de prosperite , crurent sans 
doute que les memes vertus qui honoroient notre 
pauvrete , et que notre pauvrete seule soutenoit , 
seroient encore les 6conomes et les dispensatrices 
de nos richesses. Ils pensèrent donc que la repu- 
| blique ne pourrout Jamais Etre trop riche ; erreur 
grossière! L'or et Pargent, en nous endant; avares, 
Eteignirent bient6t le Sentiment de Vhonneur et 
de la generositE, et nous livrerent à tous les 
vices , en nous faisant aimer le luxe. L'argent 
devint alors le nerf de la guerre et de la paix, 
parce que les Atheniens vendirent à la patrie les 

zervices qu'elle recevoit autrefois sans salaire. A 
quoi 
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quoi nous servirent alors nos richesses dange- 
reuses? Plus nous en acquerions, plus nos mceurs 
se de pra voient. Nous avions beau nous enrichir, 
notre cupidite toit toujours plus grande que notre 
fortune. Plus appauvris par nos besoins, qu' en- 
richis par nos rapines et nos injustices, la rẽpu- 
blique fut pauvre, et Eprouva tous les inconve= 
niens de la pauvrets „ .parce que ses citoyens 
avoient tous les vices de la richese. 

Faites rougir de leur absurdité ces politiques 
insensés, qui, pour rendre quelque vigueur à 
la rEpublique expirante, youdroient y attirer 
tout l'or et tout Vargent du monde entier (1). 

k + mon 


(1) Me permettra-t-on de placer ici quelques réflexions sur le 
commerce que les nations modernes regardent comme le nerf de 
état? Si jo me trompe , je souhaite que quelqu'tcrivain, Eclairk 
mur cette matidre 4 la mode, daigne me _ mea 
erreurs. 

Phocion vient de dire , en parlant de Vempire que les Cartha- 
ginois avoient acquis: Entre des peuples egalement vicieux , je 
ne suis pas Etonne gue celui qui peut acheter des toldats ait 
la superiorite. Je dirai de meme: Je ne suis pas étonné qu'entre 
les peuples de I' Europe, qui ont tous également abandonné leg 
bons principes de politique, le commerce qui produit de Vargent 
mette en (tat d'avoir et d'entretenir des armées plus nombreuses, 
Mais je demanderai si ces soldats, qui ne peuvent etre que dex 
mercenaires ramassés dans la lie du peuple , on arrachés par force 
a d'autres professions , sont capables d'avoir le courage et la 
discipline des aneiens. II faudroit un miracle pour que ces mer- 
cenaires supportassent les travaux et affrontassent les dangers da 
la guerre avec la meme patience et le meme courage que ces 
citoyens de la Grbce et de Rome, qui naissoient soldats, et 
qui combattoient pour défendre leurs foyers. Je prie de remarquer 
em second lieu qu'un état qui a des armées mercenaires doit, 
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Les aveugles ! ils entreprennent de rassasier à 
force d' argent des passions insatiables! Nos 


K 


nn. 


etre riche ; d'où je conclus qu'il ne peut point avoir une bonne 
discipline militaire , paice qu'on ne peut tre riche sans avoir 
les mœurs que donnent les richesses , et que ces mœurs sont 
diamétralement oppostes à celles qu'exige la guerre. Jo sais bien 
que le luxe n'amollit pas les soldats et les officiers subalternes; 
mais il amollit les chefs, et reliche n&6cessairement la vigueur 
de la discipline et du commandement , et les passions des autres 
en profitent pour se mettre, $'il se peut, à leur aise. 

Si mes xöflexions sont vraies , pent-on croire que les peuples 
qui ont pourvu à leur süreté d'une autre maniere que les Grecs et 
Jes Romains se conduisent avec prudence ? On me repondra que 
tous les Etats gouvernant aujourd'hui leurs milices de la mtme 
facon , il n'en resulte aucun inconvenient pour chaque puissance 
en particulier ; et que par conséquent Vessentiel est d'avoir beau- 


coup d'argent, pour avoir des armées supérieures A celles de ses 


ennemis. JI me semble que c'est ne pas bien raisonner ; car les 
fautes de mes voisins ne justifient pas les miennes. J'avois toajours 
oui dire que la politique est la science de faire le plus grand bien 
de la société, et non pas de copier les erreurs des autres ; et 
qu'en $'occupant du moment présent, elle doit embrasser Vavenir, 
et se mettre en Etat de ne le pas craindre. Il peut se former 
dans mon voisinage une republique romaine , c'est - a - dire, une 
puissance qui se comporte par les bons principes ; et comment mes 
soldats mercenaires, et ſoiblement disciplinés, mettront-ils alors 
ma patrie a Fabri de toute insulte? Les Carthaginois pensoient 
qu'il n'artiveroit aucun changement dans leur situation respective 


avec leurs voisins; ils se sont trompés, pourquoi ne me 1 


pas en pensant comme eux ? 

Ce sont nos passions, et non pas notre raison, ainsi que le 
dit Phocion , qui acus ont persuades que Vargent est le nerf d'un 
Etat. Les tresors les plus immenses $'epuisent ; on en voit la fin en 
peu de tems, quand les antes sont mercenaires et avares ; et elles 
le sont toujours, quand l'état a pris le parti de payer en argent 
les services qu'on lui rend: comment est-il donc prudent de compter 
sur les riehesses ? Plus au contraire on dépense en vertus , si je 


puis parler ainsi, plus la masse des vertus augmente par Vexemple 
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pores avec dix talens &toient riches, avec deux 
mille nous sommes pauvres; donnez- nous en 
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et emulation. La vertu est donc le seul nerf des états; il n'est 
donc sage que de compter sur elle. Les personnes qui ne parlent 
que d'étendre le commerce et d'enrichir l'état, ont - elles pesé, 
comme Phocion , les avantages et les inconvéniens attachés aux 
richesses ? Ont-elles trouvé, apres un calcul bien exact , que les 
avantages Etoient plus considérables que les inconveniens ? En ce 
cas je les invite à nous faire part de leurs découvertes. Qu'elles 
r6futent Platon, Aristote , Cictron , tous les politiques de l'an- 
tiquité; qu'elles aient le front de nous dire que Tyr, Carthage, 
ttc. Etoient des républiques plus sagement gouverntes que Lacédé- 
mone et Rome; que ces deux dernieres villes devinrent plus heu- 
reuses et plus puissantes à mesure qu'elles devinrent plus riches ,; 
et que les Romains par leur constitution devoient &tre vaincus par 
les Carthaginois. | 

On se sert d'un argument asses bizarre pour prouver les 
avantages du commerce, c'est de faire une peinture detaillke de 
tous les maux qu'eprouve un état qui voit tomber son commerce, 
qui a perdu une partie considerable de ses richesses. Je conviens 
en eflet que cette situation est fachense. L'Etat qui 'n'avoit point 
d'autte ressort que Vargent pour produire le mouvewent tombe 
dans une inaction léthargique; il est déchiré par des passions 
qu'il ne peut satisfaire, et rien n'est plus ridicule ni plus perni- 
cieux que les vices de la richesse dans la pauvreté. Mais ces 
malheurs , loin de prouver que les richesses et le commerce font 
le bonheur, la force et la süreté d'un état, démontrent précisé- 
ment le contraire ; $'il est vrai, comme on le verra dans un 
moment, que les richesses et le commerce doivent decheoir , 
des qu'ils sont parvenus à un certain degré. Si cet état ouvrant 
les yeux sur sa situation passe et présente, parvenoit i se 
convaincre de Vinutilits et de Fabus des richesses et du commerce ; 
vil r6formoit ses mœurs; si par le secours de quelques nouvelles 
loix , il mettoit à la place de ses anciennes richesses la tempé- 
trance, Vamour de la gloire , le desinteressement ; je demande 
si sa nouvelle moderation ne lui seroit pas plus utile que son 
ancienne cupidité. En bannissant Vavarice et le luxe, il se trou- 
Fecoit xigho. dans 52 pauvreté, et il seroit mieux défendu par le 
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encore deux mille, et nous nous croirons encore 
plus pauvres que nous ne le sommes aujourd'hui. 


—_— — 


eourage de ses citoyens qu'il ne * 6t6 par les richesses de 


zon commerce. 


Pour prouver ce que je viens d'avancer, je rapporterai ici la 


pensée d'un Ecrivain moderne, qui a ports le genie le plus pro- 
fond et le plus lumineux dans l'étude du commerce. Lorsqu'un 
Etat , dit M. Cantillon „est parvenu a acquerir de grandes rickesses , 
soit qu'elles soient le fruit de ses mines, de son commerce, ou 


des contributions qu'il exige des étrangers, il ne manque jamais 


de tember promptement dans la pauvreté. L'histoire ancienne et 
moderne est pleine de ces r6volutions , et voici de quelle manière 
M. Cantillon en développe Fordre et la marche. 

Les personnes , dit-il , que ces sommes d'or et . ont 
ent ichies directement, augmentent leurs depenses à proportion 
de leurs gains; ils consument plus de denrées et de marchandises ; 


les agriculteurs et les artisans , par conséquent plus employes » 
verront augmenter leur fortune, et voudront en jouir. Cette 


augmentation de consommation augmente le prix des denr6es- et 
des marchandises, et das- lors les ouvriers ne peuvent plus 80 
cententer de leurs anciens salaires. Tous les objets de consomma- 
tion devenant par-la encore plus chers, il y aura un profit con- 
zidérable à tirer de Vetranger, qui travaille a meilleur marché 
les choses dont on a besoin. C'est alors que l'état commence à 
Eprouver les inconvéniens de la pauvreté. Le peuple sent d'autant 
plus vivement sa misère, qu'il $'6toit d6ja accoutumé à plus 
d'abendance. La terre est moins cultiv6e , parce que I agriculteur 
vend moins ses denr6es , et il faut que les artisans meurent de 


| faim , ou aillent gagner leur vie chez les étrangers, tandis que 


le luxe des riches y fait passer continuellement des sommes con- 
sidérables. L'etat appauvri , et qui ne peut plus lever les memes 
subsides, ne peut cependant se resoudre, ni à diminuer ses dépen- 
ses, mi à proportionner ses vues et ses entreprises à 8a fortune, 
et Vorgueil que lui ont inspire ses richesses acctlere 22 chate 
dans la misere, 

Il sembleroit , ajoute M. Cantillon, que lorsqu'un état st end 
par le commerce, et que Vabondance de Vargent encherit troy 
iz prix des denrees h des manufestures , le prince on le magistrat 
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Nous en sommes deja venus au point de con- 
fondre le luxe et le faste des riches avec la 
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devroit retirer de Vargent , le garder pour des cas imprevus , et 
tacher de retarder la circulation par toutes les voier, hors celles 
de la contrainte et de la mauvaise foi , afin de prevenir la trop 
grande chert, et d'empicher les inconveniens du luxe. Mais 
comment seroit - il possible que des princes on des magistrats , 
accoutumes à regarder les richesses comme la source du bonheur 
et de la force, fussent effrayés de Vabondance d' argent qui se 
répand dans un royaume ou une republique ? M. Cantillon le 
remarque : Outre qu il n'est pas ais, dit - il, de s'appercevoir 
du tems propre a une pareille operation, ni de avoir quand 
argent ett devenu plus abondent qu'il ne doit I'ttre pour le 
dien et la conservation des avantages de Vetat , les princes et 
les chefs des republigques , qui ne s'embarrassent guere de ces 
tortes de connoissances , ne $S'attachent qu'a ze $ervir de la 
facilits qu'ils trouvent, par Vabondance des revenus de Petat , 
d'ttendre leur puissance, et à intulter d'autres dtats tur les 
pretextes les plus frivoles. Pourquoi demander des miracles ? 
Pourquoi voudroit- on que dans un pays od de trop grandes richesses 
rendent le citoyen avare , prodigue , voluptueux , paresseux , etc. 
les chefs de la nation restassent incorruptibles ? Bien loip d'arrtter 
les progres du Juxe , ils en donneront eux-mimes Vexemple ; ils 
regarderont I'Economie comme un vice politique; ils se feront de 
faux principes sur la circulation de Vargent , et croiront de bonne 
foi que les extravagantes dépenses des riches sont nöcessaires à la 
$ubsistance des pauvres. , 

K par hasard le gouvernement retireit l“ z en retardoit Ia 
circulation par quelque voie sage et honnete , et formoit un trésor, 
n'est-il pas 6vident , suivant la pensée de Phocion , que ce seroit 
zeceler et nourrir un Serpent dans son sein? Peut-on connoitre 
le coeur humain , et se persuader que ce trésor ne sera pas un 
Ecueil contre lequel 6choueront les successeurs du prince ou du 
magistrat qui laura forms ? Est-il vraisemblable qu'ils résistent 
aux charmes de la prodigalits ? Resisteront - ils à Vavidits des 
flatteurs qui les entourent ? Les pazsions emprunteront le langage 
de la kaison. Elles représenteront sous les traits d'une avarics 
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_ prosperite de la republique. Leur fortune domes: 


tique qu'il faut menager , leurs plaisirs qu'il ne 
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Þasse et ridicule, cette prudence éclaitée qui aureit arraché à la 
circulation une abondance d'argent qui alloit la ruiner. A quoi 
Sert , diront elles, un argent mort et enterre qui ne circule 
pas ? Autant vaut-il le laisser dans les mines du Perou, que 


de ls condamner @ ne pas sortir de vos coffres. It n'est point 
de cas impreyus pour une nation viche; les richesses produisent 


les richesses ; laisseg passer dans les mains de votre peuple un 
argent qu'il vous rendra avec usure quand vous en aurez besoin. 
Les portes du tr6soc seront infailliblement ouvertes , et ce torrent 
d' argent débordé produita des maux d' autant plus funestes, que les 
fortunes et le luxe augmenteront plus subitement. Les besoins 
multipliés a l'excès hateront la revolution que doit toujours produite 
Ja trop grande abondance d' argent; et apres avoir eu tous les 
vices du luxe, on auta tous ceux d'une pauvreté qui paroitra 
intolerable. 

Pour reparer , dit M. Cantillon , les malheurs cagges par 
Pabondance de Vargent et relever Vetat , il faut Sattacher à 
faire rentrer annuellement et constamment une balance reelle 
de commerce , faire fleurir par la navigation les ouvrages et 
des manufactures qu'on est toujours en &tat d'envoyer cher les 
Etrangers à un meilleur marché, lorsqu'on est tombe en deca- 
dence et dans une rareté d'esptces. Les negocians commen- 
cent à faire les premieres fortunes , et elles Se repandront insen- 
Siblement sur les autres citoyens. Mais lorsque Vargent deviendra 
une seconde fois trop abondant dans 'ttat , la grande consom- 
mation et le luxe s'y mettront , et il tombera une seconde fois 


en decadence. Voila a-peu-pres le cercle que pourra ſaire un 


Etat considerable qui a du fonds et des habitans industrieux , 
et un habile ministre ett toujours en etat de lui faire recom- 
mencer ce cercle. 

Je prie le lecteur de mdditer profondiment ce passage de 
M. Cantillon. N'en faut-il pas conclure que ce n'est qu'une politique 
Fausse-et erronce , qui regardera comme le principe du bonheur 
de Vetat un moyen qui ne procure des richesses que pour amener 
A leur suite la pauvrete ? La vraie politique veut une felicit6 plus 
durable. Il est done vrai qu'un état, qui regarde les richesses 


— 


J 1h. A da on eh ny Bag 


-__ 
* 


8 =» * 


„ 


BESESRT 


DE PHOC1IOMW 167 


faut pas troubler , voila les objets ridicules que 
la politique, aum impuissante, est obligde 
de regarder comme les vrais besoins de l'etat. 
Augmentez la corruption avec nos richesses, et 
nos maux deviendront encore plus accablans. 


— — — — 
comme le nerf de la guerre et de la paix, est destiné à passer 
par d'éternelles révolutions, du luxe a la pauvreté, et de la 
pauvreté au luxe. Voila , selon M. Cantillon, ce qu'il se peut 
proposer de plus avantageux; voila le rn de la politique 
la plus habile. Si M. Cantillon , au lieu de ne considerer que 
les effets des richesses et du commerce, efit observ6, et per- 
sonne n'en Etoit plus capable que lui, le corps entier de la société 
il est vraisemblable qu'il auroit pensé comme Phocidn. Loin de 
vouloir qu'une république, dont de trop grandes richesses ont ruiné 
les finances, Sattache à faire rentrer annuellement une balance 
reelle de commerce, il lui conseilleroit de profiter de cette déea- 
dence pour réprimer le luxe et Tavarice, donner des mceurs , 
faire ſhes timer la pauvreté, ou du moins apprendre à se passer des 
richesses superflues. Cette politique ne setoit-elle pas supérieure 
a celle de ce ministre , qul ne songeroit qu'a faire recommencet 
ce cercle de richesses et de pauvreté dont parle M. Cantillon ? 

Il n'est pas facile a un ministre de faire recommencer ce cerele 
dans un état dont la fortune est en decadence. Il faydroit que 
le gouvernement vint au secours des citoyens, et diminuit les 
droits pour favoriser le commerce ; mais le gouvernement ne le 
fera point. L'abondance passee Ia accoutums a beaucoup de 
besoins, et ces besoins 6craseront la république. Je veux que, , 
par impossible, elle ait des magistrats toujours assez attentifs , 
assez habiles et assez bien intentionnes pour faire recommencer ce 
cercle dont parle M. Cantillon. Qu'en r6sultera-t-il ? L'état sens 
dans un danger extreme, si dans le moment de pauvreté qui 
suivra des richesses trop abondantes , un de ses ennemis forme le 
projet de l'envahir. La politique de ce ministre habile , qui fait 
zecommencer le cercle , ne sert done qu'a preparer une * 
a la république, et la mettre dans le cas d'étre envahie et 


jugude par un de ses ennemis. Est-ce aiosi qu'on doit faire fleurir 
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La nature, mon cher Aristias, n'a point fait 
les hommes pour posseder des tresors. Pourquoi 
des riches , pourquoi des pauvres? Ne naissons- 
nous pas tous avec les memes besoins: Elle 
répand ses bienfaits avec une liberale economie 
usons- en avec la meme sagesse. La loi, qui 
permet qu'il se forme de grandes fortunes dans 
une république, condamne une foule de mise- 
Tables a languir dans Vindigence , et la cite n'est 
plus qu'un repaire de tyrans et d'esclaves jaloux 
et ennemis les uns des autres. Essayer d'y faire 
germer les vertus qui font le bonheur et la force 
de la société, c'est le comble de la folie. Voila 
cependant ce que tentent nos politiques avides 
d'or et d' argent; ils jettent des semences d'avarice, 
de volupté, de mollesse, d'injustice, de fraude, 
de haine, etc. et ils $'attendent a en voir naitre 
Ja justice, la temperance, le courage, la gené- 
rositè et la concorde. 

On vous a dit, Aristias, et on le repete sans 
cesse dans Athenes , que Pargent est necessaite 
pour faire une longue guerre , on la porter loin 
de son territoire; et voila encore ce qui prouve 


combien les richesses sont dangereuses. Pourquoi 


gesirer aux hommes qu'ils puissent Etendre et 
perpEtuer le fléau le plus redoutable de I'hu- 
manité ? Tant que la Grece a été pauvre, les 
guerres de nos rẽ publiques ont Ete courtes. Nous 
nous sommes enrichis , et nos guerres ont &tE 
assez longues pour allumer des haines Eternelles, 
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et rompre tous les liens de cette alliance qui 
faisoit notre sf\retE au- dedans et au-dehors. Si 
Lycurgue avoit raison de dire aux Spartiates : 
« Voulez-vous @tre toujours libres et respectes : 
soyez toujours pauvres , et ne tentez jamais de 
faire des conquetes ” ; je vous demanderois de 
quelle utilite peuvent Etre ces entreprises qu'on 
fait loin de son territoire. 

On a des allies, me direz- vous, que [injuctice 
opprime, et il faut voler à leur secours. Sans 
doute il faut remplir ses engagemens; mais que 
vos meœeurs et vos besoins soient simples, et 
par- tout la terre vous fournira une subsistance 
abondante. Quels trésors avoient les Scythes 
quand ils partirent de leurs forts pour faire la 
conquete de VAssyrie? Un arc, des fléches, des 
javelots, un grand courage; voila tout ce quiils 
possedoient. Quꝰ on estime votre courage et votre 
discipline, et les allies dont vous prenez la 
defense ne vous laisseront manquer de rien. 

Mais du moins, dit Aristias, tandis que les 
citoyens tempèrans laborieux et aimeroient la 
gloire et la pauvreté, la republique ne pourroit- 
elle pas avoir un trésor, qu'elle n'ouvriroit que 
dans une extreme necessitE? Non, mon cher 
Aristias , repartit Phocion; et si vous @tes pru- 
dent, vous n'exposerez point la vertu de vos 
citoyens à cette tentation. Pourquoi garder parmi 
vous cette boëte de Pandore ? Il ne s'agit pas de 
de se faire illusion, et d'associer dans la théorie 
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des choses insociables dans la pratique. Defiezs 
vous avec moi de tous ces tresors publics. C'est 
une chimere que d'en vouloir former un dans 
un état dont les mœurs sont depravees; quelque 
Severes que soient les loix qui veilleront a la 
garde de ce depot, Vavarice trouvera le secret de 
le piller impunement. Dans une republique ver- 
tueuse, des magistrats sensés ne penseront jamais 
que sa vertu ne lui suffise pas. S'ils imaginent 
un tresor public, C'est une marque que la vertu 
Saltere ; et leur imprudence , au lieu d'affermir 
Fetat, , en Sappe les fondemens. Soyez $ur que 

citoyens ne seront jamais contens de leur 
pauvrete- quand I'&tat amassera des richesses. 
Jen ferois , Aristias , une regle generale ; sui- 
vant que la bolitions s' occupe plus ou moins 
de trèsors, d' argent, de richesses, la république, 
plus ou moins heureuse , est plus. ou moins 
sloignée du moment de sa ruine. 
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CINQUIEME ET DERNIER 
ENTRETIEN. 


UVELS momens heureux nous avons passé 
dans la maison de Phocion! Au retour de notre 
promenade sur les bords du Cephise celebre 
par nos poëtes, nous primes un repas frugal, 
pendant lequel nous nous entretinmes avec gaiete. 
Les festins du grand roi ne valent pas, mon 
cher Cleophane , les legumes appretes sans art 
par la femme de Phocion. Il plaisanta agrea- 
blement sur le luxe de sa table, qu'il comparoit 
au brouet noir des Spartiates. Quand Aristias , 
dit- il, sera un peu plus apprivoise avec la 
philosophie, je le traiterai. veritablemeut a la 
Lacedemonienne. Pour aujourd'hui, il faut en- 
core le menager ; il pourroit trouver tres- 
mauvais ce que Lycurgue auroit trouve tres- 
bon. Apres que Phocion eut fait une es pèce de 
libation aux dieux tutelaires d' Athènes, et A 
ses dieux domestiques , nous passames dans son 


jardin. Je vois votre impatience , dit - il à 
Aristias, asseyons- nous un moment a Fombre 


de ce figuier, avant que de partir pour Athenes5 
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et puisque vous le voulez , nous reprendrong 
notre morale et notre politique. 

Mon cher Aristias , continua - t- il, vous ne 
vouliez d'abord' que connoftre les remedes qu'on 
peut appliquer aux maux prèsens de notre 
re publique, et vous instruire des ressources que 
notre situation mème nous presente encore pour 
en sortir; et cependant Jai eu la cruaute de ne 
vous entretenir que des principes fondamentaux 


de la politique. Ne croyez pas que Jaie voulu 


vous faire un etalage orgueilleux de philosophie. 
Si je ne me trompe, il vous est aisé de sentir 
que sans le secours de ces premieres verites , 
qui doivent servir de regle immuable a Phomme 
d'etat dans chacune de ses operations , jamais 
je n'aurois pu vous rien dire qui eũt satisfait 
votre raison. Je me serois &gare , et je vous 
aurois Egare à ma suite. Nous n'aurions corrige 
une sottise que par une autre sottise; nous au- 
rions imagine des ressources, des expediens ; et 
la vraie science de la politique est de n'en avoir 
pas besoin. Je vous aurois proposé au has ard 
des palliatifs souvent inutiles, et meme capables 


_ Cirriter le mal que nous aurions voulu soulager. 


Si j'ai rẽussi a vous convaincre de cette grande 
veritE „ que la providence a Etabli une telle 
liaison entre la morale et la politique, que le 


bonheur des Etats est attache à la pratique des 


vertus, et que leur ruine commence toujours 
par quelque vice; il vous sera désormais facile 
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de ne tomber dans aucune des fautes que plu- 
sieurs grands hommes ont commises. Vous avez 
une pierre de touche pour juger de la bonts de 
vos operations. Vous vous garderez bien d'imiter 
Themistocle , qui, pour rendre Athenes mai- 
tresse de la Grece et de la mer, proposa de 
briiler-la flotte des Grecs qui hivernoit dans le 
port de Pegase. Aristide jugea que rien n'etoit 
plus utile aux Athéniens que ce projet, mais 
que rien en meme tems n' toit plus injuste. 
Vous, Aristias, vous serez actuellement plus 
zage que le juste Aristide meme; et n'admettant 
aucune distinction entre Putile et le juste, le 
nuisible et l'injuste, vous jugerez que rien ne 
pouvoit Etre plus pernicieux aux Atheniens que 
entreprise injuste de Themistocle. C'etoit acheter 
un avantage passager, en nous rendant pour 
toujours odieux A la Grece entière. Qui auroit 
os compter sur nous apres une pareille perfidie ? 
Qui n'auroit pas detests notre alliance, et m- 
pris nos sermens ? Les Grecs r&unis auroient 
conjurE notre perte , et pour se venger , ils 
naurotent pas craint d'implorer le secours de la 
perse meme , et de lui demander des vaisseaux. 

Le decret qu'on propose au peuple est - il 
propre à lui faire aimer quelque vertu, ou à 
le detacher de quelque vice ? Favorisez cette loi 
de toutes vos forces, vous @tes sf\r de servir 


utilement votre patrie. Vous condamnerez Agé- 
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Silas , qui voyant qu'un grand nombre de ci-, 
toyens avoit fui a la bataille de Leuctre , et 
que la république avoit besoin de soldats, fut 
davis de laisser pour cette fois sans exécution 
la loi qui notoit d' infamie les poltrons (1). 
Qu'esperoit - il d'une armée de fuyards ? La 
lachete avoit fait tout le mal; il falloit donc Ctre 
plus attache que jamais a la rigueur des anciennes 
loix qui avoient rendu jusqu' alors les Spartiates 
invincibles. Favoriser les fuyards, c'etoit ne 
pas réparer la dé faite de Leuctre , et pre parer 
cependant de nouvelles disgraces a Lacedemone, 

Apres les reflexions que nous avons faites 
jusqu'à présent, vous pouvez sans peine, mon 
cher Aristias, vous faire une regle pour juger 
de importance des loix. Celles qui sont les 
plus propres a temperer nos passions, et régler 
les mœurs publiques, sont aussi les plus né- 


— 

(1) Un Spartiste, qui ayoit fui devant Vennemi, (toit exclus 
des assemblees publiques et particuliè res; c'6toit un déshonneut 
de s'allier avec lui par le mariage; il deyoit raser une partie 
de $a barbe, Tout citoyen qui le rencontroit pouvoit le frapper 


. Sans qu'il lui tht permis de se déſendre. Les Romains , apres la 


bataille de Cannes, furent plus sages qu Agésilas apres celle de 
Leuctre ; ils refusèrent de racheter les prisonniers qu' Annibal 
avoit faits. Nec vera virtus , quum semel excidit , curat reponi 
deterioribus. Voyez dans Horace Padmirable discours de Regulus 
au $Enat romain. Les soldats de Rome, qui virent qu'il falloit 
vaincre ou perir , farent plus braves que jamais; et les Spartiates, 
en voyant que la poltronerie éteit impunie , n'eurent plus ages 


& age pour r6parer leur défeite et hour reputation. 
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cessaires, et doivent Etre les plus sacrées. Dans 
aucun tems, dans aucune circonstance , sou; 
aucun pretexte , il n'est permis de les négliger. 
Je serois bien plus effrayé de voir prendre aux 
femmes de nouvelles parures et affecter de nou- 
velles graces, que je ne le serois de quelque 
commotion dans la place publique, ou de Pam- 
bition d'un magistrat qui voudroit S lever au- 
dessus de ses collègues. Quand les loix des 
meeurs subsistent, toutes les autres sont en süretéè; 
mais leur decadence entraine necessatirement la 
rune du gouvernement. 

Quoique tout vice soit pernicieux, comme 
toute vertu est utile, il faut, lorsqu'on medite 
la rèforme d'une re publique corrompue, ne pas 
s$'abandonner a un zele aveugle. Il fant proceder 
avec une certaine mèthode. De meme qu'il y 
a des vertus fécondes qui se pfetent un secours 


mutuel, et que la politique doit principalement 


cultiver dans une république qui les possede 
encore, il y a aussi des vices féconds, et qui 
servent, pour ainsi dire, de matrice et de foyer 
à la corruption, et C'est à les proscrire que la 
politique doit d'abord travailler dans une re pu- 
blique corrompue. 

A leur tete est ce vice dont je ne sais pas le 
nom, monstre a deux corps, compose d' avarice 
et * prodigalitE , qui ne se lasse ſamais ni 
dacquerir ni de dissiper, et dont les besoins 
toujours renaissans, et toujours insatiables, ne 
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se refusent à aucune injustice. S'il est foible ; 
et ne se montre encore qu avec quelque retenue, 
TEunissez toutes vos forces, et osez Pattaquer 
avec courage. Poursuivez - le jusque dans ses 
derniers retranchemens; s'il ne succombe pas, 
vous n'avez rien fait. Quelle erreur à quelques 
republiques de proscrire le luxe dans le pub ble, . 
et de le tolérer dans le sein des familles, d' in- 
viter A la modestie des mœurs par Phd loix 
sompuaires, et de les alterer par la pompe des 
Rtes publiques 
Si ce vice , apres avoir corrompu le corps 
entier des citoyens , regne avec autant d'effron- 
terie que d' empire, vous ne feriez que Pirriter , 
et lui preparer une nouvelle victoire en Pattaquant 
de front. Ruses alors avec lui, tendez - lui des 
pieges , agissez avec la prudence d'un general , 
qui n'osant livrer bataille a une armee dont il 
sent la superiorite, Vobserve, la gene dans ses 
operations , lui coupe les vivres et tache en 
un mot de la fatiguer et de la ruiner sans rien 
hasarder. Ce vice monstrueux dont je vous 
parle en produit mille autres qui sont autant 
d'alliès, d' auxiliaires, et, pour ainsi dire; de 
gardes qui veillent a sa süreté. C'est sur eux 
que doit tomber votre principal effort. Epiez les 
circonstances fa vorables a votre entreprise. Tantòt 
vous noterez d'une flo trissure la mollesse ou la 
prodigalite , tantôt vous avilirez le luxe, et 
peut · Etre parviendrez · vous un jour à faire des 
réglemens 
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reglemens qui, donnant des bornes à l'industrie 
et a Pavarice, feront disparoitre dans la fortune 
des citoyens cette disproportion enorme qui les 
corrompt tous également, quoique par des vices 
diffè rens. 

En suivant, mon cher Aristias, dans lx 
culture des vertus , Pordre que je vous ai indique, 
vous verriez tomber les vices les plus perni- 
cieux à la société; car rien n'est plus opposs 
a Pavarice prodigue que la temperance. L'amour 
du travail detruira Ja paresse , Pamour de la 
gloire et la crainte des dieux aneantiront cet 
instinct bas et grossier, qui empèche tout citoyen 
vicieux de chercher son bonheur particulier dans 
le bonheur public. | 

Mais, il faut Pavouer, il y a des tems on, 
par sagesse meme , il faut renoncer A cette mé- 
thode. C'est la vertu dont un peuple eſt le moins 
eloigné, et non pas la vertu par elle-meme la 
plus importante ou la plus avantageuse à la 
Societe, que la politique doit alors encourager. 
Par exemple, Aristias , nous avons aujourd'hut 
une loi qui applique a des representations de 
comedie les fonds destines autretois a la guerre, 
et il est defendu , sous peine de mort, d'en 
demander la revocation. Il n'y a de louanges à 
Athenes que pour des decorateurs de theatre , 
des comediens et des joueurs de fliite ; des 
femmes desceuvrees et frivoles ont communiqus 

Tome X. M 


+ Vp. oy " + - 
3 


> oo © L - — 4 
— AR 2, f 1 1 3 
P ˙ ww 


- 
—- 

. — 
P27 


r 


* 9 


— 


„ 
hey - * 


. * Md Wy, ©” v4 


} 


178 EN TRETIENS 


leur de&sceuvrement et leur frivolité à nos jeunes 
gens; nos magistrats et leurs courtisannes font 
un trafic public du pouvoir de la magistrature; 
ils voient d'un cil indifferent, et peut - Ctre avec 
joie, les maux Ide la patrie dont ils profitent; 
. peuple jaloux et fatigue de son oisivete ne 
veut vivre que des gratifications que lui prg- 
digue Fetat; il regarderoit un magistrat honnete 
homme et &claire comme un tyran ; et ne se 
croyant libre qu'autant qu'il a la licence de 
tout faire impunement , vous le voyez dans les 
Eleions cabaler contre le nitrite , faveur de 
Vineptie qui ne se fait pas craindre. Nous res- 
semblons tous a cet Athénien qui donna sa voix 
pour condamner Aristide a Postracisme, parce 
qu'il Etoit las de Pentendre toujours appeler le 
juste Aristide. Croyez-vous que dans de pareilles 
circonstances , il fallft reEveler aux Atheniens les 
vérités que Jai mises sous vos yeux ? Les gens 
memes qui gemissent de nos desordres , et desi- 
rent encore le bien parmi nous, seroient effrayes 
de l'espace immense qu'ils auroient à franchir, 


et tomberoient dans le découragement. Les 


mauvais citoyens, à la vue de la sagesse qu'on 
leur proposeroit, croiroient qu'en voulant les 
priver de leurs vices , on leur arracheroit leur 
bonheur. | 

Ce que je vous ai dit, d'apres tous les sages 
de Vantiquite , me feroit passer pour un insensé 
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aupres des uns (1), et pour un perturbateur 
du repos public aupres des autres; et quelle 
espèrance, mon cher Aristias , aurois - je alors 
de reussir ? Toute rEforme demande donc a &tre 
conduite avec une extreme circonspection , et 
cette circonspection elle - meme semble C@tre un 
nouveau chatiment dont Pauteur de la nature 
punit nos vices, et par lequel il nous avertit 
d'2tre en garde contre une corruption a laquelle 
il est si difficile de remedier. 

Pour detruire des préjugés, il faut quelque- 
fois pousser la condescendance jusqu'à paroitre 
les adopter. Pour ruiner un vice, il faut feindre 
quelquefois d'en favoriser un autre. Mais je 
vous entretiens trop long - tems des mEnagemens 
dont la politique doit alors user; graces à notre 
corruption , nous n'avons rien à craindre d'un 
zele immodèré pour la vertu. Puisque toute 
vertu est utile, puisqu'il n'y a point de vertu 
qui ne prepare notre coeur à en recevoir une 
seconde, essayez à différentes reprises, et sans 
vous lasser, les dispositions de vos citoyens. 


n 


(1) Si Phocion craignoit de passer pour un insens6 , en 
revelant aux Athéniens de son tems les grandes vérités dont il 
instruit Aristias , je devrois craindre de ne pas passer pour trop 
sagen, en m'étant donné aujourd'hui la peine de traduire son 
ouvrage ; il est cependant utile de connoitre le terme on l'on 
doit aspirer, quoiqu'on n"'esptre pas de pouvoir y arriver. Que 
sait- on? Apres setre délivré avec peine d'un premier vice, 
peut &ue geroit-0n en (tat de renoncer sans effort a un second. 
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Apres un premier succès, n'en perdez pas le 
fruit, en negligeant d'en avoir un second. Tachez 
de reveiller dans les cœurs quelqu'etincele de 
Pamour de la gloire; c'est la seule de toutes 
les vertus qui, par le secours de la vanite , 
peut encore se montrer au milieu d'une extreme 
corruption. Tous vos efforts seront- ils vains? 
Il reste une derniere ressource a la politique; 
c'est de se servir des passions memes pour affoiblir 
peu- à- peu, et ruiner leur empire. | 

A ces mots, mon cher Cleophane , notre 


nouvel initie aux secrets de la sagesse, ne put 


s'empecher de sourire en me regardant. Les 
passions, dit-il , sont donc quelquefois utiles ? 
Oui, mon cher Aristias, lui repartit Phocion, 
comme ces poisons que la médecine convertit 
quelquefois en remedes. N'importe, reprit Aris- 
tias; et de tous les moyens de corriger un peuple 
vicieux, je soupęonne que le plus désagréable 
n'est pas celui d' employer nos passions. Je lisois 
hier, continua-t-il, la république de Platon; 


il ne dedaigne pas de regarder les plaisirs de 


amour comme un ressort dont la politique 
doit se servir pour animer le courage, et le 
porter aux actions heroiques (1). Puisqu'il peut 


(1) Qui autem egregie sese gerens excelluerit, primo quidem 
in ipsa expeditione ab iis qui una militant adolescentibus ac 
pueris , sigillatim à quolibet coropandus , nonne tibi videtur ? 
Mihi verd. Quid ? Nonne et dexteras jungere illi debebunt? 
Et hoc. At hos praterea tibi forsan non videtur } Quid? Ut 
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etre l'aiguillon et le prix de la valeur, vous 
voulez sans doute, Phocion, que dirigé par 
une main habile, il contribue à rendre plus ais&e 
la pratique de toutes les vertus les plus necessaires 
a la société. 

Point du tout, répondit Phocion en souriant, 
et de votre empressement à vouloir deviner ma 
pensee, je conclus, mon cher Aristias, que vous 
n'eètes plus le maitre de votre coeur. Quelle 
autoritè, poursuivit Phocion, venez- vous de 
me citer ? Platon, l'elève, Vami de Socrate, 
le confident de ses pens&es! oserois-je ne pas 
me soumettre A son sentiment, $'tl ne m'avoit 
appris lui-mème dans son Ecole , que l' homme 
le plus sage paie toujours quelque tribut a Vhu- 
manute , et que notre raison ne doit se soumettre 
qua la verite ? 

Je le vois, mon cher Aristias , vous voudriez 
que la plus belle femme füt la rEcompense de 
homme le plus brave, le plus juste et le plus 
prudent. Mais faites attention combien une 
pareille lei donneroit de force à une passion deja 
trop impèrieuse, trop ennemie de Tordre, et 
qu'on ne sauroit trop rẽprimer. Le premier soin 
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oscula & quelibet accipere debeat ac dare. Imo verd maxime 
omnium. Atqui et legi huic addendum existimo , ut quoad in 
td expeditione ſuerint, nemini renuere liceat , quemcunque osculari 
ipss desideraverit, ut $i quis aligujus amore captus fuerit vel 
maris vel ſemine , acrior sit ad victoriam consequendam., 
Plat. in Rep. L. 5. 
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de tous les legislateurs n'a-t- il pas &te de donner 
des regles a l'amour ? Et de-la sont nees chez 
tous les peuples les loix saintes du mariage - 
Quoique Platon voulſit que les femmes fussent com- 
munes dans sa republique , combien cependant 
n'a-t-il pas mis de mceurs et d'honnetete dans 
cette espece de debauche ? Son objet mème n'est: il 
pas de degager le coeur de toute affection parti- 
culiere pour Iattacher plus etroitement a Vetat ? 


Sans doute que nos peres n'y entendoient rien 


de ne pas connoitre le grand merite de la pros- 
titution. Ils &toient bien grossiers et bien aveu- 
gles. Puisque, malgre leurs bonnes mœurs, 
ils n'ont pas laissé de faire d'assez belles choses 
Aa Marathon, à Salamine, a Platée; j'ai regret 
que Thermistocle et Pausanias n'atent pas fait 
publier a la tete de leurs armees, qu' au lieu 
des recompenses insipides dont on honoroit parmi 
nous la valeur, le plus brave des Grecs auroit 
le privilege Tenlever a son gre la plus belle des 
Grecques. Que tardons- nous a proposer cet admi- 
rable expedient ? Nos soldats prepares par des 
idées de galanterie et de debauche a Etre labo- 


 rieuxs, infatigables , disciplin&s , ob&issans , 


triompheroient bien aisEment-des soldats de Phi- 
lippe, qui a la sottise de vouloir qu'il y ait des 
meœurs dans son camp-. 

Pour nos areopagites et nos senateurs, il est 
Evident qu' en leur donnant, a proportion de leur 
mérite; quelque droit sur la pudeur des femmes, 
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ce seroit un moyen infaillible de les rappeler à 
cette intEgritE majestueuse qui doit former le 
caractere des magistrats. Sans doute que le tems 
qu'ils emploient aujourd'hui a corrompre et 
seduire de j jeunes beautés seroit désormais con- 
sacrè au service de la république, et qu'une 
sage Emulation...... Mais parlons sërieuse- 
ment, mon cher Aristias; est- il possible qu'on 
connoisse assez peu les effets de la volupte, qui 
amollit le cœur, et Enerve Vesprit et le corps, 
pour vouloir en faire le principe de la prudence 
et de la magnanimite * Ne sait-on pas combien 
les plaisirs qui tiennent à nos sens sont incons- 
tans , combien ils rassasient et lassent? Il y a 

un Age on ils sont inconnus, et un autre od 
i seroient laborieux; et dans PFintervalle de ces 
deux ages, l'amour est une 1vresse qui trouble 
presque continuellement la raison. 

C'est par les passions qui tiennent immediate- 
ment A nos sens, que nous sommes rabalsses a 
la condition des animaux; elles ne peuvent donc 
jamais ètre honorees par des Ctres intelligens, et 
on ne les rend honnètes qu' en les soumettant aux 
loix de la raison. J'excuse la jeunesse qui s gare, 
chaque Age a malheureusement ses infirmités; 
mais je veux qu'au lieu de s applaudir au milieu 
de ses erreurs , et de vouloir les annoblir, elle 
alt le courage de les dEsapprouver. Je veux que 
la raison congerve 8 überté, et que mettant de 
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Thonnèteté jusque dans les choses deshonnetes ; 
elle rougisse des besoins des sens. 

Je n'ignore pas que l'esperance des voluptes 
2 quelquefois produit de grandes choses. Je sais 
que les Scythes conquirent autrefois PAssyrie pour 
avoir des palais somptueux » des liqueurs deli- 
cieuses et des femmes parfumèes; et je ne suis 
pas Etonne que ces passions brutales aient donné 
à un peuple encore sauvage de la valeur et de 
Faudace. Mais les memes esperances aurotent- 
elles donne les memes qualites a un peuple deja 
amolli par les plaisirs? Remarquez d'ailleurs, 
Aristias , que des le moment ou ces passions 
commencerent à jouir du prix de leur victoire , 
les Scythes courageux devinrent aussi mols, aussi 
Iaches que les peuples qu'ils avoient vaincus, 
et que ces passions ne leur donnerent aucune 
des vertus qui font le citoyen. L'amour des 
voluptes en fit, si vous voulez, des heros; la 
jouissance de ces memes voluptes en fit des 
hommes incapables de conserver leurs conquetes. 
Chassés ou egorges par leurs esclaves , leur 


empire dura à peine cinq olympiades. 


Le bien passager que ces passions peuvent 
produire est trop douteux et trop court; le mal 
qui les suit est trop certain et trop durable 
pour que la politique doive jamais en faire usage. 
Je ne vous citerai que l'exemple de Cyrus. Ce 
prince reEgnoit sur un peuple tempè rant, sobre, 


wiz 
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actif, laborieux. Les vices qui depuis long- tems 
avoient inondé Asie sembloient avoir respecté 
la petite province, qui portoit alors le nom de 
Perse. Cyrus ne connut point son bonheur. 
Trompe par une malheureuse ambition, ou ne 
sachant peut-Ctre pas que ce n'est ni Fetendue 
des domaines, ni le nombre des provinces , qui 
font la grandeur du prince et la süreté de sa 
nation, il voulut avoir la gloire d'*tre le fon- 
dateur d'une puissante monarchie. II presenta a 
ses sujets les richesses, Vabondance et les voluptes 
des royaumes voisins, comme le prix de leur 
courage et de leurs conquetes. Tout fut vaincu; 
mais a peine Cyrus eut-il soumis FAsie , que 
la rEcompense qu'il avoit accordee à la valeur 
de ses soldats Teteignit. Il vit les Perses, autre- 
fois vertueux et pleins d'amour pour la gloire, 
s'efEminer et languir dans la mollesse. Si nous 
ne songeons, leur dit-il alors, qu'a accumuler 
richesses sur richesses, si nous nous livrons tèmè- 
rairement aux voluptes , et pensons que Poi- 
siveté et la paresse doivent etre le prix de mes 
travaux, et peuvent nous rendre heureux , nous 
ne tarderons pas à perdre ce que nous avons 
acquis ”. L'avis de Cyrus &toit sans doute tres- 
sage, mais le tems &toit arrive où il devoit 
etre puni de son ambition, et des moyens impru- 
dens qu'il avoit employes pour la satisfaire. 
Ses sujets, corrompus d'abord par PFesperance » 


et ensuite par la jouissance meme des voluptés, 
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n' Etoĩent plus en &tat de Ventendre. Il fit des 
efforts inutiles pour les rappeler à leur ancienne 
vertu; et au lieu de ce titre de fondateur 
d'une monarchie puissante et florissante qu'il 
croyoit meriter , il vit avec chagrin qu'il n'avoit 
Ete que le corrupteur des Perses, et ne laissoit 
a ses successeurs qu'un empire bien moins soli 
dement affermi que celui qu'il avoit regu de 
ses Peres. 

Ce sont les passions de Pame dont la politique 
peut se sc vir; parce qu'elles naissent avec nous, 
ne meurent qu' avec nous, ne se lassent point, 
et qu'on peut en quelque sorte leur donner la 
teinture de la vertu. Telles sont  Penvie , la 
jalousie, ambition, Vorgueil, la vanité. Ces 
passions sont hideuses par leur nature, elles 
pré parent Pame à Etre injuste, et abandonnees 
à elles-mèmes, elles se portent aux exces les 
plus odieux. Cependant elles deviennent quel- 
quefois entre les mains de la politique, &mula- 
tion, amour de la gloire, prudence, fermeté, 
hEroisme 3 mais pour voir operer ces miracles , 
il faut que les citoyens ne soient pas entièrement 
corrompus par Payarice , la paresse, la volupte, 
et les autres vices qui avilissent ame. Craignez, 
mon cher Aristias , de hater la ruine de la repu- 
blique, en vous servant de ces passions , si vous 
ne trouvez auparayant Fart de leur inspirer une 
sorte de pudeur , et de les associer à quelque 
vertu qui les tempere et les dirige. 
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Un médecin habile n'applique pas le meme 
remede à tous les maux. Le pilote d'un vais- 
seau deploie ou resserre tour-a-tour ses voiles. 
Tant0t il fuit la cote, tantöt il ' en approche. 
La il jette Pancre, ici il marche la sonde à la 
main, ailleurs il s' abandonne aux vents. De 
meme l' homme d' stat conforme toujours sa con- 
duite a la difference des situations ou il se trouve. 
Il sonde les plaies de sa rẽpublique; plus attentif 
a la malignite des symptòmes de chaque maladie, 
qu'aux accidens plus ou moins violens qu'elle 
produit, il desespere quelquefois du salut de 
la patrie, quand les citoyens sont encore dans 
la plus parfaite sEcurite, 

Les maladies , qui au premier coup - d'œil 
paroissent les plus effrayantes, ne sont pas tou- 
jours les plus dangereuses. Quand on voit un 
frat divisé par des partis, des cabales, des 
factions, imagination en est ordinairement alar- 
mee; on croit qu'il touche au moment de sa 
mine; on croit que les citoyens vont prendre 
les armes et -s'&gorger , ou que leur ville va 
devenir la proie de quelqu'ennemi Etranger. Mais 
ne craignez rien, si les citoyens ont des mœurs; 
$11s aiment la tempèrance, le travail et la gloire, 
ils craignent les dieux, $oyez sir que la justice 
leur est encore chere, que leurs passions seront 
prudentes, et que la rEpublique est encore assise 
Sur de solides fondemens. Des hommes qui ne 
zont pas abandonnés a des vices grossiers ne 
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se porteront point aux dernieres extrémitès. Leur 


ville ne leur servira point de champ de bataille, 
quoiqu'ils paroissent furieux. Ils sont ennemis, 
mais citoyens, et ils se reunront pour agir de 
concert, $1 un étranger ose les attaquer; Soyez 
meme con vaincu qu'ils se lasseront à la fin de 
leurs desordres, et y chercheront eux-memes un 
remede. 

Tel a &te le sort de nos peres , vertueux comme 
par instinct, avant que d'avoir su Etablir parmi 
eux des loix propres a contenir les citoyens dans 
les bornes de la subordination, et affermir Vay- 
torite des magistrats sans qu'ils en pussent abuser; 
les habitans de la ville, de la c6te et de la 
montagne paroissoient tous les jours prets a en 
venir aux mains pour decider a qui appartien- 
droit la puissance souveraine (1), et jamais 


() Les habitans de la montagne vouloient qu'on 6tabltt \ 
Athenes une pure démocratie, ceux de la plaine demandoient une 
aristocratie rigoureuse , tandis que les citoyens établis sur la c6te 
souhaitoient, avec plus de sagesse que les autres, qu'on fit un 


| mélange de ces deux gouvernemens. Alors les Atheniens &toient 


pauvres ; ils n'avoient aucun luxe, et ne connoissoient que les 
arts utiles. Rien ne prouve mieux qu' ils avoient de bonnes meeurs , 
que le sacrifice que chaque parti fit de zes intéréts particulier 
au bien public , en prenant Solon pour arbitre, pour juge et 
pour législateur. 

$i on se rappelle la vie de Solon par Plutarque , on ne ser 
pas étonné du peu de cas que Phocion semble faire du legisla+ 
teur de sa patrie. Plutarque nous a conservé quelques morceauz 
des poésies de Solon, on les plaisirs et la volupté sont célébrés 
4 5 mavieze peu convenable a un sage. II avoit fait, à 6 
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ezpendant la place publique ne fut souillée de 
leur sang. Nos peres se lassèrent à la fin de 
cette situation; et tant les haines Etoient alors 
honnetes et genereuses , chaque parti sacrifia 
es espErances et son ressentiment au bien public. 
On convient de demander des loix à Solon, et 
on promit d'y obéir. Qu'il toit facile alors 
dappliquer un remède efficace aux maux de la 
republique ! Si notre legislateur , d'un caractère 
trop foible et dont les lumieres &toient bornees , 
elit &tE un Lycurgue , nous serions aujourd'hui 
heureux ; et la Grece, dont nous n'aurions pas 
trouble la paix et Punion , seroit florissante. 


.. 


qu'on eroit, le commerce dans sa jeunesse; et dans sa vieillesse 
il fut adonné a Poisivet6 et aux plaisits de la table et de la musique. 
Gagne par les caresses de Pisistrate, il abandonna les intérets 
de sa patrie , et finit par Gtre le flatteur, Vami et le conseil de 
Toppresseur de la liberté publique. Comme l&gislateur, Solon ne 
fit que pallier les maux d' Athènes. Sous prétexte que les Athéniens 
w'étoient pas capables d'avoir de meilleures loix que celles qu'il 
portoit , il ne leur en donna que de médiocres. II faut que des 
loix soient bien peu sages quand leur auteur leur survit. Solon 
ne contenta ni les riches ni les pauvres , en veulant contenter 
tout le monde, II donna trop peu d'autorits aux loix et aux 
magistrats , ce qui laissa subsister les anciens préjugés et les 
meiennes divisions , et empechs que le gouvernement ne $'affermit. 

Plusieurs loix de Solon sont sages, si on les considere $6pa- 
rement ; mais elles ne partent jamais du m6me principe pour aller 
zu méme but. Quelquefois meme elles se contrarient ou sont 
obscures. Il est certain que sil efit eu les lumières, le genie et 
la fermeté de Lycurgue, il auroit pu proſiter de la confiance que 
les Atheniens avoient en lui pour les rendre heureux , et formex 


un gouvernement a-peu-pres pareil à celui de Lackdddmons, ' 
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En voyant passer nos peres sous le joug de 
Pisistrate 4 on auroit eu tort de desesperer de la 
re publique. Des mceurs austeres et males devoient 
servir de ressource contre la tyrannie. Le mal 
Etoit grand, mais les esprits étoient capables 
de supporter un plus grand remede. Le courage 
vertueux des Atheniens $'1ndigna de la servitude. 
La republique, dont toutes les parties Etolent 
saines, en faisant un effort pour chasser le tyran, 
rompit ais&ment les chaines, et reparut plus 
libre que jamais. L'amour de la patrie prit une 
nouvelle force, et nos peres firent des prodiges de 
valeur et de magnanimite. 

Je ne me lasserai point de vous le redire , mon 
cher Aristias , la politique juge des maladies par 
les mœurs, comme la medecine par le poulx. 
Quoique Pisistrate füt un tyran tel que le donnent 
les dieux dans leur colere , Cest-a-dire , qu'il 
craignit de se rendre odieux par des violences, 
qu'il deguisat avec adresse le joug qu'il vouloit 
imposer, qu'il agit avec une feinte douceur , 
et se cachat sous le masque de la justice et du 
bien public, il ne put ni tromper ni lasser la 
fermetẽ et le courage de notre rẽ publique. Quoique 
les trente tyrans auxquels Lysandre nous con- 
damna d'obeir fussent au contraire des monstres 
odieux , quoiqu' aucun droit ne füt sacre pour 
eux, quoiqu'ils rèpandissent de torrens de sang, 
quoiqut en un mot leurs exces abominables dussent 
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porter nos peres au desespoir , et leur inspirer 
quelque vertu , Athenes opprimee et malheureyse 
ne sut que plenrer et trembler. C'est qu' alors, 
Aristias, nous n'avions plus de mœurs; C'est 
que Pericles nous avoit amollis par Poisiveté, 
la paresse et l' usage des plaisirs; c'est que chaque 
citoyen „ accable dans sa maison d'une foule de 
besoins inutiles, n'avoit plus de patrie. 

Il fallut que Trasibule exile, proscrit , fugitif, 
vint briser nos chaines ; mais n'ayant pas cons, 
jure contre nos vices comme contre nos tyrans , 
nous flames incapables de profiter de la revolu- 
tion que son courage avoit produite. Que nous 
xervoit de reprendre notre ancien gouvernement, 
quand nos mœurs corrompues en avoient relaché 
et rompu tous les ressorts? O Trasibule ! que 
ta gloire seroit grande, si par un second bienfait 
tu avois mis ta patrie a portée de profiter du 
premier ! Il falloit armer ton bras contre nos 
vices, et nous arracher a nos voluptes pour 
nous rendre dignes d'2tre libres. 

Le dernier terme des maux d'une r&publique , 
dest, poursuivit Phocion , quand les citoyens 
ont familiaris&s avec la honte „et que couverts 
tranquillement d' ignominie, la gloire ne leur 
paroit qu'une vaine chimere. Une philosophie 
criminelle fait-elle regarder en pitié un heros et 
meme un simple honnète homme? Comptez, 
mon cher Aristias, que tout est perdu. La repue 
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blique ne sera pas agitée par des commotiorns 
violentes, parce qu'on n'y a meme plus de ces 
vices qui supposent une sorte de force et d'e'6- 
vation dans l'ame; craignez ce calme perfide. 
La verité n'est plus dans les cœurs, le mensonge 
est dans toutes les bouches. Un vil interet n'est 
pas seulement la regle des actions des citoyens, 
il est mẽme Vame de leurs pens&es. Vous verrez 
les magistrats se tendre mutuellement des pieges, 
Vous verrez Pambitieux ne travailler qu'a de- 
crier son concurrent par des calomnies, vouloir 
perdre ses rivaux, mais ne pas se donner la 
peine de valoir mieux qu'eux. En un mot; les 
vices les plus bas ont jeté les esprits dans une 
lethargie mortelle, qui ne laisse aucune esperance 
de salut. 

A ces mots, mon cher Cleophane , qui nous 
presentoient un tableau de notre situation prèsente, 


nous tombames , Aristias et moi, daus une pro- 


fonde consternation; nous criimes entendre pro- 
noncer un arret de mort contre notre patrie. Je 
fremissois en me voyant dans un abime sans 
issue, et d'o1 je ne pouvois me faire entendre 


ni des dieux ni des hommes. Phocion lui-mème, 


comme effrayé de la peinture trop fidelle qu'il 
avoit fait de nos vices , avoit interrompu son 
discours ; et laissant tomber ses regards à ses 
pieds, apres les avoir Eleves au ciel, paroissoit 
plonge dans une rèverie lugubre. Mille idées 

| accablantes 
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de cablantes s offroĩent avec rapiditè à mon esprit. 
Nous sommes perdus, me disois-je! O Athenes ! 
ma chère patrie, tu cours toz-meme a ta ruine ! 
Quelle main assez puissante te retiendra sur le 
penchant du precipice' qui est ouvert sous tes 
pas ? Minerve , viens A notre secours. Non, 
cen est fait, les dieux sont sourds ; nous avons 
lassé leur patience. / | 

O  Phocion ! Phocion ! $'&cria Aristias, tou- 


cherions - nous irre vocablement A notte terme 


fatal? Les dieux ont- ils ordonnè qu'il n'y ait 
plus d'Athenes ? Une ville toute pleine des 
monumens Cleves à la gloire de nos peres;, une 
ville qui possède encore Phocion , seroit- elle 
condamuee A n'etre plus qu'un amas de ruines ; 
ou a ne nourrit dans son sein que des eiclives 
faits pour obeir à des Etrangers ?''Nos vices sont 
grands; ils sont Enormes ; mais la clemence des 
dieux n'est-elle pas infinie ? Nous puniroient-ils 
jusqu'a vouloir que Philippe... . Non, Pho- 
cion „non, les dieux ne le voudront Pas. Les 
Atheniens ont - ils plus de vices et d'erreurs que 
je n'en avois il y a six jours ? Pourquoi ne 
terotent = ils pas, comme moi, un retour sur 
eux- mẽmes? Apres avoir rappelé dans mon cceur 
Pamour de la vertu, au nom des dieux, Pho- 
cion, au nom de notre chere a rappeles-y 
encore Vesperance. © . 

Arxistias, repondit tristement. :Phocion; 5 ce 
seroit vous flattec+5 e seroit vous donner cette, 
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SEcurite aveugle qui n'est dj que trop commune 
dans Athenes , et dont les dieux frappent les 
re publiques qu'ils veulent perdre sans retour, 
Quand un tyran S'eleveroit parmi nous, et vou- 
droit, en nous foulant aux pieds, qu'il n'y -efit 
d'or, d'argent, de luxe et de voluptès que pour 
lui; nos ames , mollement effarouchees: par la 
perte meme de nos plaisirs „ ne reprendroient 
pas assez de vigueur pour sortir de leur léthargie. 
Il n'est plus tems d'esperer , si un Lycurgue ne 
nous fait une sainte violence, et ne nous ea 
par force à nos vices (1). * 

Je voudrois, mon cher Cleophane, que vous 
eussiez ts tEmoin des sentimens que le discours 
de Phocion faisoit naitre dans le cœur d' Aristias. 
Je voyois avec plaisir que ses yeux s' enflam- 
moient; tour-à- tour il les elevoit au ciel et les 
portoit sur Phocion. Ses pensces se présentoient 
en desordre à son esprit, et il ae parloit que par 
paroles entrecoupees. Que ne puis- je. i 
Lycurgue! .. Je tenterois . . J'oserois. . . Le 
salut de la patrie n'est pas en encore dé es pere. .. 
Vous, Phocion , ajouta-t-il en lui baisant avec 


1 1 — - * '& * 1 oY 


(1) Lycargue i ne ” Far pas cheat par les $partiates pour how 
donner des Joix”, ebameé Solon le- fut par les Athéuiens. II 
médita son projet de reforme avec, trente citeyens, qui lui 


promirent de le seconder. Vingt - halt lui furent fideles,; il leur 


ordonna de se rendre armés sur la Flace publique; ; i] y pyblia 


ﬆs loix j et intimida ceux qui profitpient des d6xordrey' TE 
Voyer la vie de * par Plutargiy, - I 0 
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tendresse les mains, par pitis pour vos malheu- 
reux concitoyens, empechez-les de perir. Soyez 
notre Lycurgue. Pourquoi ne feriez - vous pas 
aujourd'hui dans Athenes le miracle qu'il fit 
autrefois dans Lacedemone ? Ce legislateur , à 


qui la Grece a di six siècles de prosperite , 


Thonorerions - nous aujourd'hui comme le plus 
sage des hommes, s'il -n'avoit eu le courage de 
faire violence aux Lacédémoniens en faveur de 
la justice et des bonnes mœeurs? Conjurez, à son 
exemple, le salut d' Athènes. La vertu n'est pas 
encore Eteinte dans tous les cœurs. Parlez, que 
faut- il faire ? L'amitis de Nicocles vous secondera; 
je ne craindrai aucun danger. Vous trouverez 
encore, comme Lycurgue, trente citoyens-capas 
bles de vous seconder; mais je ne vous tbranle 
pas. Votre respect pour des loix qui n'existent 
plus, vous retient - il? W d' usurper 
un droit: 1 . 4 1 88 
Non, non, mon cher Aristias, lui tepondit 
Phocion, je le sais, on n'est point un tyran; 
quand on n'usurpe une autorités courte et pas- 
$agere. que pour retablir et affermir la liberté 
publique. Quand la loi regne -, tout citoyen doit 
obéir; mais quand par sa ruine la société est 
dissoute, tout citoyen devient magistrat; il est 
revètu de tout le pouvoir que lui donne la jus- 
tice, et le salut de la république doit etre sa 
Supreme loi. Trasibule merita'une gloire immor- 
telle pour nous avoir affranchis du joug de trente 
__ 
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tyrans. N'en doutez pas, on lui seroit superieur 
en nous delivrant de la tyrannie de cent passions 
bien plus cruelles que Critias. 
Mais vous ne connoissez pas encore tous nos 
maux. En vous parlant des différentes maladies 
dont une republique est affectee, je ne vous ai 
pas encore dit, mon cher Aristias, que des 
circonstances, en quelque sorte Etrangeres à cette 
rEpublique, peuvent rendre sa situation beaucoup 
plus deplorable ; elle peut avoir a craindre à 
la fois ses vices. et ceux de ses voisins. Ce qui 
redouble en effet mes allarmes pour notre patrie, 
c'est que je vois toutes les villes de la Grece 
mediter leur ruine mutuelle, tandis que nous 
avons à nos portes un ennemi ambitieux et 
redoutable , qui n attend qu'un pretexte pour 
prendre part à nos affaires et nous accabler. 
Craignons de servir son ambition en voulant 
Sauver notre re publique. Une revolution telle 
que celle que Lycurgue fit autrefois x Lacede- 
mone ne peut sexe cuter sans causer une extreme 
agitation dans les esprits. A Papproche des bonnes 
meœeurs, quelle resistance ne feroient pas nos 
citoyens corrompus ? Enhardis par la protection 
de nos voisins jaloux et inquiets , vous les yerriez 
crier a la tyrannie, et porter leurs plaintes dans 
toute la Grece et la Mac&dome. Philippe, sous 
pretexte de proteger une partie des citoyens, et de 
nous rendre la paix, se porteroit dans I'Attique. 
Ses pensionnaires, ses amis et les ennemis de la yerty 
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hi ouvrirotent nos portes, et il ne manqueroit pas 
de favoriser le parti de Pinjustice et des mauvaises 
mœurs, pour se rendre n&cessaire , et jeter les 
fondemens de sa domination sur Athènes. 

Foibles et corrompus au- dedans , menaces 
au-dehors , nous devons nous faire une politi- 
que convenable à notre situation; elle est telle 
qu'un remede trop actif causeroit nEcessairement 
notre perte. Il faut d'autres tems, d'autres cir- 
constances pour nous corriger, et je prie les dieux 
de les amener ; ils les ameneront , Aristias. Cette 
puissance màcedonienne qui nous effraie ne 
porte que sur une base fragile. En attendant que la 
Mace doine rentre dans Tobscurité d'ou Philippe 
Ta retirèe; ne songeons qu'a notre conservation. 
Contentons- nous de ne pas perir. Au defaut de 
toute autre vertu, ayons au moins de la modes - 
tie et de la prudence. Que je crains eloquence 
emportee de DEmosthenes ! Sil nous retiroit par 
malheur de notre assoupissement, $'il nous por- 
toit, dans un moment d'ivresse on d'indignation , 
a declarer la guerre a la Macedoine, nous serions' 
perdus. Les efforts inutiles qu'il a faits pour 
reveiller en nous quelque sentiment de vertu, 
ne devroĩent-ils pas Pavoir convaincu que nous 
ne pouvons avoir qu'un acces de colère, et que 
nous ne sommes pas meme assez heureux pour 
conserver long - tems cette passion? Tout ce qui 
demande du courage, de la prudence et quelque 
tetenue 9 seroit tEmeraire' pour nous. 

N 3 
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C'est le propre des passions de se montrer ef 
d' agir quelquetois avec une espece d' enthousiasme. 
Les poltrons, les avares, etc. ont des momens 
de courage et de prodigalité; mais il faut sen 
de fier. Plus une passion sort avec violence de 
son caractère, plus elle est prete a y rentrer. 
Pour compter sur nos passions, il faut qu' S teintes 
et rallum&es a plusieurs reprises; elles aient laissé 
à notre ame le tems de contracter des habitudes. 
Des habitudes nouvelles sont fragiles, des Epreu- 
ves mediocres et souvent repetees les fortifient; 
mais de trop grands obstacles les detruisent. Je 
conclus de-la que dans ce moment nous ne pou- 
vons meme tirer aucun Secours de nos passions. 
La fortune, dit-on , peut nous etre favorable; 
mais il n'appartient qu'a une rẽpublique vertueuse 
d'esperer des hasards heureux, et de savoir pro- 
Hiter des faveurs de la fortune. Je le dis sans cesse 
aux Atheniens , vous n'tes plus ce peuple qui 
triompha autrefois des forces de I Asie. Je m'op- 
pose sans cesse à la politique temeraire de Demos- 
thenes 3 je conseille la paix, parce que la guerre 


causeroit notre ruine. Connoissons nos forces, 


ou plutòt notre foiblesse; et puisque nous ne 
sommes pas les plus forts, ayons du moins la 
prudence d' tre amis de ceux qui le sont. 

Phocion se tut apres avoir prononce ces 
dernieres paroles d'un ton plus bas que le reste 
de son discours; il s'arrèta un moment, en 
attachant ses regards sur Athenes , dont nous 
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approchions, et ses yeux se remplirent de larmes. 
Mon cher Cleophane , que les pleurs d'un grand 
homme sont Eloquens! Vous tes jeune, Aristias, 
reprit Phocion , et veuillent les dieux que vous 
ne soyez pas tèmein des malheurs qui menacent 
notre patrie. Quel que soit Favenir, armez-vous 
d'une sage constance, n'abandonnez jamais la 
rEpublique ; servez - la des aujourdhui, en donnant 
Fexemple des bonnes mœurs a une jeunesse 
effrenee , qui devroit faire Fesperance de la 
patrie et qui en fait le désespoir. Si un jour 
vos conseils sont ècoutés, si vous prenez un 
jour en main le gouvernail de ce vaisseau qui 
fait eau de toutes parts, ne songez à vous Eloi- 
gner du port, ne vous exposez en pleine mer, 
qu'apres vous @tre radoubè. Si les dieux rame- 
nent des circonstances plus heureuses: si nous 
avons plus à craindre que nous- memes; si nous 
nous lassons enfin de nos vices; si le ciel permet 
qu'un jour vous puissiez etre le Lycurgue d'A- 
thenes, rappelez- vous, mon cher Aristias, les 
conseils que vous donne mon amitte. 

Ayez toujours devant les yeux que 5ans les 
meeurs , les loix sont inutiles; on n'y obéira 
pas. N *oubliez jamais que ce sont les yertus 
domestiques qui font les meeurs publiques. Soyez 
persuade que la vertu seule peut rendre un Etat 
constamment heureux et florissant. L'ambition , 
Pinjustice , Vintrigue , Partifice , les richesses, la 
force, la violence peuvent procurer quelque suc- 
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ces; mais il est passager y et les suites en sont 
toujours funestes. En partant de ces principes, 
vous Eprouverez, Aristias, que la politique est 
une science sure et facile. Si vous les abandonnez, 
vous verrez les obstacles renaitre sans cesse les 
uns des autres. Quand la politique est occupee 
au-dedans a combattre , tantot un vice et tantòt 
un autre, qu'il faut qu'elle trompe le citoyen 
ou le gouverne par la crainte, n'est - il pas 
impossible qu'elle puisse suffire aux besoins de 
la societe ? Si au-dehors elle est obligee de justifier 
une premiere violence par une nouvelle fraude, de 
re parer un mensonge par un mensonge , un dieu 
pourroit à peine debrouiller le cahos dans lequel 
elle se trouve bientôt enveloppée. N'oubliez 
rien; tentez tout pour corriger la republique 
de ses vices; ne perdez pas un instant, le peril 
est pressant, si quelqu'un de vos ennemis a deja 
commence a prendre l'habitude de quelque vertu. 
Jai tremole pour la Grece ; j'ai &te plus inquiet 
que jamais sur le sort d'Athenes , quand j'ai 
vu que Pambition habile de Philippe accoutu- 
moit les Macedoniens a la sobriete, au travail, 
a la patience et a la discipline. | 

La republique est-elle parvenue à aimer ses 
devoirs ? tachez de les lui faire aimer encore 
davantage. Ne vous reposez point, car les 
passions que vous avez a combattre ne se repo- 
sent jamais. On n'est jamais assez vertueux , 
parce qu on nest jamais trop heureux. Qui 
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garrete dans le chemin de la vertu a deja 
reculs sans sen appercevoir. N'attendez pas 
qu'il se soit forme une maladie dans Vetat pour 
y apporter un remede ; peut - &tre qu' en nais- 
sant elle seroit déja incurable. Tachez de la 
pre venir, quelque symptòme Vannonce toujours. 
Soyez sir que nos plus grands ennemis , nous 
les portons en nous - memes, ce sont nos pas- 
sions. Si vous n'ew- connoissez pas la marche 
sourde et tortueuse , vous serez surpris comme 
un general qui néglige de Sinstruire des mou- 
vemens de son ennemi. Si vous wetudiez pas 
leur langage artificieux , elles vous parleront , 
mon cher Aristias , et vous croirez entendre la 
voix de la raison. Si vous ne devez alliance 
de vos voisins qu'a des intrigues , cette alliance 
sera fragile et toujours douteuse. Ne comptez 
sur vos allies qu' autant que vous leur aurez 
fait du bien, et qu' ils se confieront A votre jus- 
tice et à votre courage. Aimez et faites, en 
un mot, le bien de tous les hommes, si vous 
aimez votre patrie, et voulez la servir utilement. 

Voilà, Arigtias , ce que j'avois à vous dire 
sur les principes fondamentaux de la politique; 
elle exige sans doute plusieurs autres connois- 
sances dans Thomme d'etat, et vous devez vous 
hater de les acquerir. On ne sauroit trop con- 
noitre les loix et les mceurs de son pays, de ses 
allies , et en general de tous les peuples dont on 


peut esperer ou craindre quelque chose. Le 
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commerce des hommes vous apprendra a traiter 
avec eux ; nesperez pas cependant que votre 
experience seule vous puisse donner toutes leg 
lumières dont vous aurez besoin. Si vous ne 
savez que ce que vous aurez vu, vous sentirez 
à chaque instant le poids de votre ignorance, à 
moins qu'une presomption . extreme ne vous 
trompe. C'est en &tudiant dans Vhistoire les 
causes des EvEnemens heureux et malheureux, 
que vous acquerrez des connoissances süres. Le 
passe est une image, ou plutòt une prediction 
de Vavenir. Comptez les vertus et les vices 
d'un peuple; et comme Jupiter, qui, selon les 
poëtes, a pese dans ses balances d'or la destinee 
des republiques et des empires, vous saurez les 
biens et les maux auxquels il doit s'attendre. 
Vous ne serez point un bon citoyen, mon 
cher Aristias, si des à présent vous ne vous 
preparez A @tre un jour un excellent magistrat. 
N'aspirez jamais a un emploi, que vous n'ayez 
acquis auparavant les connoissances necessaires 
pour le bien remplir. II n'est plus tems d'ap- 
prendre quand il faut ex&cuter ; et si on execute 
sans @tre instruit, on n'a d' autre guide que la 
routine, qui se laisse entrainer au cours des 
EvEnemens. Voulez- vous remplir votre magis- 
trature avec gloire ? tachez de connoitre les 
devoirs de vos collegues et de tous les magistrats 
qui partagent avec vous P' administration de la 
 republique, Qui ne connoit qu'une branche du 
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gouvernement. Tadministrera mal. N' ayez avec 
eux qu'un meme interet , et n'ex1gez jamais, 
par orguell , qu'ils sacrifient les parties dont ils 
sont charges a celle qui vous est confiee. Enfin 
mon cher Aristias , conservez precieusement votre 
reputation. Il ne suffit pas que le magistrat soit 
homme de bien, il faut meme que sa vertu ne 
puisse etre s0upgonnee, Si le peuple vous croit 
juste, soyez sür que les loix, dont vous serez 
le ministre, auront une force infinie entre vos 
mains, et qu'il vous sera aisé de travailler au 
bonheur public. 


Fin des entretiens de Phocion. 
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LIVRE PREMIER. 


Des Passions. 


Vo us n'aurez point aujourd'hui , mon chet 
Cleante, les reflexions qu'Eugene m'avoit pro- 
mises , et que je vous ai annoncees , sur la 
nature des vertus: Ariste a tout derangé. Je le 
rencontrai hier avec Theante et Eugene dans 
cette allee solitaire du Luxembourg que vous 
nous avez appris a preferer a toutes les autres; 
ils Sentretenoient de la nouvelle bulle qui vient 
de paroitre , et par laquelle le pape detruit 

institut des jésuites. Un janséniste auroit 
d'abord été assez content de nous; car Ariste, en 
rendant justice aux particuliers qui n'etoient 
point initiès aux mystères de leur ordre, con- 
damnoit tres rigoureusement l' ambition de leur 
société. II fallut le laisser dire; et quand son 
eloquence fut enfia épuisée: Mon cher Ariste, 
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lui dit Eugene , philosophe comme vous Ftes 
pourquoi @tes - vous surpris qu ayant d'abord 
paru avec le plus grand eclat, la société des 
JEsuites ait abusE du credit et du pouvoir qu elle 
devoit à son merite ? Je ne yois-la que le train 
ordinaire des choses humaines. L'ambition ext 
une passion si attrayante et si douce ! Comment 
lui resister ? elle ne connoit point de bornes: 
on ne peut-elle donc pas conduire les hommes, 
sur- tout si, se couvrant du manteau de la 
religion, elle se déguise pour se confondre 
avec elle? 

Les passions sont aussi anciennes que le 
monde; toujours amies ou ennemies les unes 
des autres, et toujours constantes dans leurs 
erreurs, elles ne cessent d'elever d'une main ce 
qu'elles detruisent de l'autre. Voila le spectacle 
que presentent et les sociétés et les simples 
citoyens. Tout finit par quelque revolution , 
mais Tien ne finit que pour recommencer encore 
de la meme maniere , et seulement sous des 
noms differents ; et cette scene , quelquefois digne 
de notre admuration , et presque toujours de 
notre mepris , pourquoi nous surprendroit-elle? 
Bornes et vains comme nous le sommes tous, 
i n'est point de sagesse qui ne trouve en elle- 
meme le principe de sa decadence. Un homme 
S'Eleve-t-il ? soyez sur qu' en changeant d'etat 
i changera de meenrs. Graces à la fortune ou 
a quelques sages institutions, un peuple est - il 

| heureux 
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heureux dans ses entreprises ? le bonheur lui 
tournera infailliblement la tete. Il commence par 
croire qu'il doit plutòt sa prudence et son courage 
à lui - m2me qu'aux loix sages et aux institu- 
tions politiques qui Pont forme. Il neglige 
ensuite ces loix ou ces institutions, bientòt il 
les mé prise, et incapable enfin de renoncer à 
des vices agréèables, il court a grands pas A sa 
ruine. Au lieu de renoncer à une puissance qui 
les rendoit odteux , ou du moins de la deguiser 
avec $Soin , les jesuites ont esperé d'stouffer, 
ou du moins de faire taire la haine et Fenvie , 
en affectant de se rendre encore plus puissans z 
ils n'ont Ecoute que leur ambition, et elle les 
a perdus. J'en pourrois dire autant de tous les 
corps, de tous les peuples , de toutes les répu- 
bliques qui se sont succedees ; et avec le secours 
de ces principes, je pourrois, sans crainte de me 
tromper » hasarder des predictions sur Pavenir, 
Vous voyez , mon cher Cleante , que notre 
conversation prenoit un assez bon train; et 
pour ne point perdre Poccasion de nous enfoncer 
plus avant dans la morale et de rappeler à 
Eugene sa promesse » je le félicitai de cette heu- 
reuse tranquillitè d' ame que je lui envie, et qui 
ne se laisse point affecter par les caprices de la 
fortune les plus bizarres et les plus inattendus. 
Comment, lui dis- je, naturellement vif et très- 
sensible, ètes- vous parvenu a ce degré de sagesse 
que promet la philosophie, et qu'elle ne donne 
Tome X. O 
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que si rarement? Avec le secours seul des mos 


ralistes vous ne seriez pas alle si loin. La plu- 


part ne preconisent que la vertu pour laquelle 
ils se sentent un attrait particulier, ou celle dont 
als voient que leurs concitoyens ont un besoin 
plus pressant. De- là une philosophie décousue, 
dont les principes, ou plutot les maximes, 
n'embrassant pas tous nos devoirs et les circons- 
tances diflerentes on nous nous trouvons suc- 
cessivement, nous laissent sans appui dans les 
momens les plus difficiles de notre vie. II faut 
que vous vous soyez donné la peine d'arranger 
les vertus en diferentes classes, et selon Pordre 
de leur dignite et de leur importance, pour les 
cultiver avec plus ou moins d' attention, et les 
avoir pour ainsi dire sous la main quand vous 
en avez besoin. 

Je ne sais, mon cher Cleante , comment au 
milieu de ce que je viens de vous dire, il 
m'tchappa quelques mots qui reveillerent la 
manie d'Ariste pour la politique. Vous le savez 
plus occupe que tous les ministres du monde de 
ce qui se passe dans les conseils des souverains; 
la Russie, la Porte et la Pologne Vinquietent 
aussi serieusement que s'il Etoit charge de les 
pacifier. Il est gené, dit- il, par les troubles 
qui fermentent sourdement dans la ville de 
Geneve. Mais son imagination s'exalte, en 
pensant aux querelles de PAngleterre avec ses 
eolonies d' Amérique. N'en doutez pas, nous 
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a- t- il dit, la guerre est certaine, je ne yois 
aucun point de conciliation entre les Americains 
et les Anglois. Les uns veulent @tre libres, les 
autres veulent ètre maitres : tous ont assez de 
courage et de force pour defendre leurs droits 
et leurs pretentions ; et cette guerre changera 
tous les intèrèts du Nouveau-Monde et du notre. 
Vous avez beau dire, ajouta-t-il en me serrant 
la main, vous nous donnerez un nouveau volume 
de votre droit public, pour rendre compte d'une 
paix qui sera plus importante que celle de West- 
phalie: mais, en attendant, je voudrois que 
vous nous dissiez ce que vous esperez , ce que 
vous craignez, ce que vous attendez de ce grand 
EvEnement. | 
Nous avons un profane parmi nous, repon- 
dis-je en m'adressant a Eugene et a Theante. 
Si vous n'y prenez garde et ne vous y opposez , 
nous allons abandonner notre precieuse morale 
pour nous occuper de l'inutile politique, Je ne 
suis point nouvelliste, et encore moins pro- 
phete , mon cher Ariste; laissons ces grandes 
affaires A la prudence de ceux qui les gouvernent. 
Nous ne corrigerons pas les stats, ils sont 
esclaves des pass ions, des erreurs et des prejuges 
que Vhabitude a consacres , et des besoins qu'ils 
se sont fait. Nous ne les corrigerons pas, Ariste; 
et tout bien pesé et bien examine , notre poli- 
tique A nous autres particuliers , c'est de pos- 
seder notre ame en paix, et de cultiver quel - 
O 2 
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ques vertus qui contribuent a notre bonheur. 
Sans songer aux pacotilles et au commerce des 
deux mondes .... 

En effet , reprit Ariste en m'interrompant, 
Jai grand tort ; et puisque la morale ne doit 
tendre qu'a rendre les hommes heureux , est-ce 
une profanation que de vouloir la tirer du cercle 
Etroit od vous la retenez , pour la placer dans 
Je conseil des princes et des re&publiques ? De la 
morale des particuliers, pourquoi ne pas passer 
a la politique qui est la morale des etats f Je 
sais que les legons qu'on donne aux souverains 
sont presque toujours perdues; mais celles qu'on 
donne aux particuliers ont- elles plus de succès? 
Au milieu de la corruption dont nous sommes 
enveloppés, il est agrèable sans doute de recher- 
eher par quelle conduite et quelles regles un 
eitoyen, un pere de famille doit faire des heu- 
reux autour de lui; mais il est encore plus inte- 
ressant d'imaginer un politique qui feroit bEnir sa 
Sagesse dans un grand empire. Eugene m'apprendra 
quelle est la vertu que je dois preferer aux autres, 
et Jen serai certainement très-reconnoissant; mais 
je préfere un homme d' Stat qui, sans paroitre 
nous faire violence, nous force cependant à etre 
gens de bien. II carte loin de nous les tenta- 
tions, en ne laissant a la faveur ni A Vintrigue 
aucune esperance de rEussir. Pour rendre la vertu 


plus aimable au citoyen, il conumence par rendre 
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le vice dangereux. Tous les jours il essaie nos 
forces par des Etablissemens dont on ne peut se 
dissimuler les avantages; et comment n'aime- 


roit- on pas enfin des loix qui nous apprendrotent }. 


à trouver notre bonheur particulier dans le bon- 


heur public 2 Vous - meme, poursuivit Ariste, 


n'est - ce pas ainsi que vous avez envisage la 
politique dans vos Ecrits > Promettez - mot de 


faire cette quite du droit public que je vous de- 


mande depuis si long- tems; et je vous promet- 
trai a mon tour de ne plus troubler mal-à · propos 
nos entretiens de morale. 

Non, non, Ariste, je ne puis me resoudre 
a faire ce que vous exigez. Je I'avoue , conti- 
nuai- je, je m'occupois autrefois avec plaisir des 
intErets , des guerres , des paix et des alliances 
des états de T Europe; j'aurois voulu fixer leurs 
droits pour gener leur ambition. J'aimois à 
remonter jusqu' aux causes du bonheur de Iz 
Societe. Je croyois qu'on pouvoit encore faire 
le bien, et que les hommes se trompoient plutot 
par erreur que par mauvaise volonté; mais je 
ne suis que trop desabuse : on se lasse à la fin 
de parler a des sourds qui ne veulent pas entendre. 
Il faut renoncer, Ariste, à cette morale gend- 
rale dont vous parlez; elle est combattue par 
des pass ions trop violentes pour Ctre respectee, 
Contentons- nous, dans notre obscurité, d'Ctre 
honnétes gens pour nous-memes. 

Que pourrois- je dire dans un nouveau volume 

93 
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de mon droit public, que je n'aie deja dit dans 
les precedens ? Repeterai-je en cent fagons diffe. 
rentes que la prosperitE fondee sur Pinjustice 
n'est qu'une prosperite passagere ? Content de 
jouir du présent sans songer a Favenir, on me 
prendra pour un rèveur. Dirai- je que Yavarice 
et Vambition n'etablissent qu'une politique rut- 
neuse; et que les mceurs , et non pas Pargent, 
sont le nerf de Ja paix et de la guerre? per- 
sonne ne m'entendra. J'opposerai les raisonne- 
mens les plus solides à la doctrine fausse et 
perverse de Machiavel; je ferai voir que, depuis 
deux siècles, aucun eat ne S$'en-est bien trouvè. 
Soit, mais quel sera le fruit de mes peines? 
Ce que Platon n'a pas fait dans la Grece cor- 
rompue; ce que Ciceron n'a pas fait au milieu 
des fatales divisious de sa rèpublique; moi qui 
leur suis sr inferieur a tous égards, le ferai-je 
dans un tems on l'Europe, familiarisée avec ses 
vices, veut en jouir tranquillement? Nous avons 
imaginé je ne sais quelle malheureuse philoso- 
phie, qui, nous rendant incapables de tout 
effort gEnereux sur nous-mèmes, n'est que trop 
ſeconde en sophismes propres à justifier nos 
erreurs. 
Ma foi! mon cher Ariste, ajoutai - 3 1 en 
badinant, je ne saurois penser sans regret à un 
bel ouvrage que Javois commence dans ma jeu- 
nesse, et que j'ai eu la folie de briiler. II etoit 
bien digne de la sagesse de notre tems, et il 
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me feroit un honneur infini. Je prenois toutes 
les passions sous ma protection, parce que je 
croyois avoir remarquè quien se deyeloppant 
elles etendotent nos lumieres et donnoient- de 
Pactivite a notre froide raison. Je leur attribuois 
les progres de la société, et à certains Egards , 
je ne me trompois pas; car la nature nous les 
a sans doute donnges pour nous ètre utiles en 
obeissant à la raison. Mais mon imagination, 
me servant admirablement, ne manquoit pas de 
me prouver que les républiques n'ont été plus 
ou moins florissantes, plus ou moins riches, 
plus ou moins heureuses, qu' autant que les 
passions s'y Etoient montrees avec plus ou moins 
d'energie, Que siguifie, me disois- je, cette austé- 
rité sévère et pedantesque dont les anciens philo- 
sophes font tant de cas? Les bonnes gens sans 
doute n'en savoient pas dayantage ; ils en Etolent 
au rudiment de la philosophie et de la politi- 


que: le tems, Pexperience et nos méditations 


nous ont bien perfectionnés. Ce n'est pas la 
peine d'ètre un grand homme et d'étudier la 
science de la legislation pour ne former comme 
Lycurgue qu'une ebauche de société, une petite 
ville de Sparte, ou une Rome telle qu'elle etoit 
encore dans le siècle de Camille ou de Fabri- 
cius. Taimois à promener mes pens&es dans un 
grand état on les citoyens oisifs, riches et heu- 
reux, jouissoient de tout ce que les arts inutiles 
out de plus deélicieux. 
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Il est vrai que quelquefois je ne pouvois mem. 
pecher de voir que nos passions produisoient par 
bouflees de grands maux; mais jetois assez subtil 
pour trouver que ce n'Etoit jamais leur faute : 
et si les richesses, le luxe, Pavarice et Tambi- 
tion reussisSotent mal, de quoi, me disois-je, 
n'abuse- t- on pas ? Et je m' en prenois a une 
politique mal-adroite qui ne savoit pas les rendre 
utiles a la Societe. Car les passions sont Vame du 
monde, elles nous ont été données pour dé ve- 
lopper les facultés de notre ame, et par consé- 
quent pour nous enseigner le chemin du bon- 
heur; elles doivent done nous servir de guides; 
et les philosophes qui veulent tre plus sages que 
la nature sont les plus insensés des hommes. 
Ne diroit-on pas, mon cher Ariste, que j'ai 
devine la philosophie que nos beaux esprits ont 
mise a la mode? Erfin, car il ne faut pas vous 
ennuyer, je concluois de toutes ces sc ttises, que 
les hommes seroient heureux si la politique par- 
venoit à connoitre assez bien les ressorts du 
cœur humain pour y remuer a son gre les pas- 
sions, et leur donner Fetendue , Pactivite et 
I'enthousiasme necessaire au succès de ses entre- 
prises; et c'est cet art merveilleux que je preten- 
dois enseigner. 

Vous croyez donc, me dit enfin Ariste d'un 
ton mele de joie et d'étonnement, dire des 
choses fort ridicules ? Mais je me trompe beau- 
coup, ou cest-la une idèe hardie, lumineuse et 
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zublime; et je ne congois point par quel caprice 
vous l'avez abandonnee. Quel parti n'en tire- 
roient pas quelques philosophes de ma connois- 
sauce? Vous pouvez la leur porter de ma part, 
r pondis-je; ils sont accoutumes à vivre sans 
scrupule de butin et de pillage : cette id ée est 
digne d'eux, et je vous promets de ne la pas 
revendiquer. 

Mais je ne vous comprends pas, reprit Ariste; 
et puisque l'occasion s'en présente, je vous dirai 
avec la franchise qu'exige Vamitie , que depuis 
un certain tems vous melez de Phumeur dans 
votre philosophie. Passe si vous disiez simple- 
ment que les mœurs publiques sont trop négli- 
gees, et qu'il en peut naitre de grands inconve- 
niens; mais il faut fuir les exces y et il seroit 
agreable d' attendre de l'inconstance meme de nos 
pas$10ns un retour au bien. Pent-etre avez-vous 
pensé dans votre jeunesse trop favorablement sur 
leur compte; mais en reparation de cette erreur, 
faut - il aujourd'hui declamer sans cesse contre 
elles? Il me semble que sans les extirper du cœur 
humain, on peut faire valoir les droits de la 
raison. Il est Evident que la nature nous a donné 
nos passions, et ce n'est pas sans doute pour 
nous preparer seulement la gloire de les detruire. 
Voulez-vous ressusciter la doctrine des stoiciens ? 
Leur sage ne devoit Eprouver aucune Emotion, 
aucun trouble de Fame; en esperant follement 
de se rendre insensible, il passoit tristement sa 
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vie à combattre ses passions et A Ctre vaincu. 
Pour moi, je suis persuade que cette philosophie 
Sauvage que votre ami Ciceron a si agreablement 
refutee , et qui rèvolte tous les penchans de 
notre cœur, n'est point faite pour nous donner 
la sagesse dont nous avons besoin. 

Vous avez dit que les passions sont Vame du 
monde, et que sans elles notre raison engourdie 
seroit sans action. Elles allument ce genie qui 
nous élève au- dessus de nous-memes. Pourquoi 
donc ne pourriez- vous pas faire remarquer de 
quelle utilité elles seroient entre les mains d'un 
politique habile ? Toute Phistoire en est une 
preuve Evidente. Combien de fois Vavarice , Fam- 
bition, Venvie, la haine, l'amour, la volupte 
et des esperances qui paroissoient insensées, 
n'ont- elles pas produit des EyvEnemens, des pro- 
diges que tout le froid bon sens du monde au- 
roit crus impossibles! Jaime a voir Philippe et 
Alexandre communiquer Fenthousiasme de leur 
ambition aux Macedoniens , et en flattant tan- 
tot une passion et tantot l'autre, les retirer du 
mepris on ils Etotent tombes depuis long- tems, 
pour les rendre dignes d'ètre les maitres de la 
Grece et de VAsie. Que Themistocle voie froi- 
dement les trophées de Miltiade, que Penvie 
et la jalousie ne Pempechent pas de dormir; et 
les Grecs qui ne durent leur salut qu'a ses talens 
seront condamnes a succomber sous les forces 
de Xerxés. L'avarice de Tyr et de Carthage 
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n'a-t-elle pas rendu ces deux republiques floris- 
santes, et fait braver à leurs citoyens les plus 
grands dangers ? Il seroit injuste de la blamer , 
si leurs richesses , en perfectionnant tous les arts, 
ont &tendu chaque jour leurs vues, leurs lumie- 
res, leurs talens et leur industrie, Les Romans 
doivent a leur ambition Vempire du monde. 
L'histoire moderne offre mille exemples pareils. 
Mais je ne veux pas vous tatiguer par des details 
que vous connoissez mieux que moi. 

Si les passions produisent de si grandes choses, 
ce n'est pas elles qu'il faut blamer , mais nous, 
de ne savoir pas en tirer le meme parti que les 
grands hommes et les ré publiques que je viens de 
vous citer. Ils avoient sans doute une methode 
que nous 1gnorons ; c'est cette methode que je 
voudrois qu'on decouvrit , et rien n'est plus 
digne des meditations d'un philosophe. $1 je 
soulève telle touche dans un clavecin , je suis 
Sr de lui faire rendre tel son. Je crois en verite, 
qu'il en est de meme de Phomme. Remuez, si 
Je puis parler ainsi, telle touche dans mon cceur , 
et vous y revelllerez infailliblement la passion 
dont vous aurez besoin. Un musicien flatte agrea- 
blement mes oreilles, et l' harmonie la plus exacte 
nait sous ses doigrs , parce qu'il a &tudis son 
instrument, et s'est exerce a le manier avec la 
precision la plus scrupuleuse. Au contraire , 
combien de politiques ne jouent malheureusement 
de homme que comme des E:oliers. Ils ne con- 
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noissent pas meme le clavier du cœur humain 4 
ils veulent allumer la colere ou Fesperance , et 
ils seront assez mal - adraits pour n'exciter que 
la pitie ou la crainte. Tantot je n'entendrai 
que des dissonances choquantes , tantot leurs 
sons seront aigres, secs et mal prononces ; rien 
r'aura de caractere et ne formera un tout. Jugez 
donc combien un philosophe qui se donneroit la 
peine de les instruire leur épargneroit de mepri- 
ses dont nous sommes toujours les victimes. 
Courage, Ariste , courage, dis- je a mon tour; 
voilà assez de matériaux pour qu'un sophiste, 
avec un peu d' imagination et la lecture de Plu- 
tarque dont il abusera, puisse faire deux ou trois 
volumes que nos philosophes beaux esprits cele- 
breront comme un prodige. Mais laissons-la ces 
messieurs; c'est mon apologie que je veux faire. 
Pourquoi m'accusez- vous, mon cher Ariste; 
de declarer la guerre également a toutes les pas- 
sions, et de vouloir les detruire ? Personne n'est 
plus persuadè que moi qu'elles nous ont été don- 
nees pour notre bonheur; et si j'étois le maitre 
de les bannir de notre coeur , je me garderois bien 


de le faire. Je connois trop les bornes de mes Jumie- 


res pour oser me croire plus habile que la nature; 
elle me paroit souvent enveloppee de mysteres , et 
je les adore respectueusement. Je sens que sans 
le secours des passions, ma raison se glaceroit , 
et seroit reduite a n'etre qu'un instinct grossier. 


Pourquoi me plaindrois-j2 d' eprouver des pas- 
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sions ? ce seroit me plaindre d'?tre intelligent et 
sensible. Des que je pense, il m'est prouve que 
je dois m'aimer; C 'est- à - dire rechercher mon bon- 
heur. Il m'est impossible de me sparer de cet 
amour de moi - meme; et je dois fuir la dou- 
leur, comme je vole au- devant du plaisir qui 
m'appelle. 

Quoique rien ne semble plus contraire à la 
nature d'un Etre Evidemment destine A vivre en 
Societe avec ses semblables , que cet amour-propre 
qui contraint impèrieusement chacun de nous à 
se preferer A tout, ce sentiment est cependant le 
lien qui nous unit les uns aux autres avec le 
plus de force: et c'est principalemennt dans cet 
artifice admirable de la composition de Phomme , 
qu'il faut admirer la sagesse infinie de la pro- 
vidence. 

Foible au milieu des dangers dont je suis 
menace , et press par les besoins toujours re- 
naissans qui m'assiegent, je ne puis me suf- 
fire moi - mẽme; tout ce qui m'entoure me 
devient necessaire. Loin de rester immobile, sans 
action exteErieure , et comme concentre en moi- 
meme , je cours au- devant de tout ce qui me 
promet de contribuer au bonheur qui me manque 
et que je cherche. C'est parce que l' homme 
Eprouve du plaisir a Yapprocher de ses pareils 
qu'il cherche leur societe. C'est parce qu'il S aime, 
qu'il ne peut resister a Pattrait que lui presentent 
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amour et Famitie. Il est invite a soulager un 
malheureux par le sentiment de la pitié; et il 
est reconnoissant, parce qu'il est necessaire qu'un 
etre qui saime, aime tout ce qui contribue à son 
bonheur. Des que ma liaison avec mes pareils me 
rend chere leur estime, leur mepris doit m'hu- 
milier et me mortifier. Ne commencez- vous pas, 
mon cher Ariste, à voir se former les liens les 
plus precieux de la société, qui est destinée 
elle · meme A perfectionner l'homme autant qu'il 
peut Petre ? Je dots rechercher avec empresse- 
ment la gloire d' tre utile a mes semblables. Le 
Sentiment d' estime que j prouve m'identifie en 
quelque sorte avec le citoyen dont je” ne puis 
Egaler le mérite. Je Vexcite par mes Eloges aux 
grandes choses qui me sont utiles; en Vaimant, 
je crois en quelque sorte devenir son egal ; et 
plus sa superiorite est grande, moins mon amour- 
propre en est .allarme, parce que mon admira- 
tion ne m'abandonne pas. RS 

De ces differentes affections de Pame nait le 
commerce des secours et des bienfaits mutuels. 
Deja je vois les hommes s'accoutumer a des 
complaisances rèci proques. On commence à soup- 
gonner qu'on doit s'interdire a soi- meme les 
actions dont on est blesss dans les autres; et 
voila la premiere regle des devoirs de Vhuma- 
nite. Vous en allez voir resulter des pactes , des 
conventions, et bientot des loix qui formeront 
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| des Societes regulieres, en faisant sentir la neces- 
| cit de créer des magistrats. Il $'etablit alors de 
] nouveaux rapports entre les citoyens; et sous la 
, protection d'un gouvernement sage, telle est la 
e magie de l'amour- propre, qu'il paroit quelque- 


fois s'oublier lui - meme. En effet, mon cher 
, Ariste, si nous descendons dans les abimes de 
$ notre coeur , nous avons souvent de la peine à 
e &&meler le principe qui nous fait agir. Nous 
| eprouvons cette douce illusion qui nous persuade 
* que nous aimons notre femme , notre enfant, 
e notre ami et notre patrie plus que nous-meme, 
n Heureuse meprise de sentiment qui, en inspi- 
5 rant un noble orgueil et la confiance genereuse 
* qui produit les grandes vertus, enfantera des 
„ Pylades et des Curtius! 

et Apres ce que je viens de dire, il' me semble 
1 qu'il y auroit bien de Pinjustice a m'accuser 
i encore de proscrire et de blamer indifferemment 


toutes les passions. Plusieurs, au contraire , me 
paroissent de grandes vertus; et je les approu- 
verols toutes, si notre ame souvent trop appe- 
santie par nos sens avoit assez de force pour 
ne Sarreter qu'a des pensees , des affections et 
des desirs dignes d'elle. Mais en attendant la 
mort que nous redoutons tous, et qui doit nous 
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songer à sa dignité. Peprouve tous les jours 
combien mes sens usurpent d'empire sur ma rai- 
son, et je me vois entouré de mille objets qui 
me presentent une image sëduisante de bonheur 
que je veux saisir, qui m'echappe sans cesse, 
et dont, malgre mon experience, je serai en- 
core la dupe mille fois. Quand je vois avet 
quelle facilite les affections vertueuses , que 
la nature nous a données pour servir de fon- 
dement à notre bonheur, peuvent se changer 
en des passions vicieuses qui nous rendront mal- 
heureux ; quand je considere que nos fragiles 
vertus sont toujours placees entre deux vices qui 
les resserrent; enfin, mon cher Ariste , quand 
Jobserve comment nos passions , liges les unes 
aux autres, se heurtent, se choquent, se resoutien- 
nent, se detruisent, se mèlangent, se reproduisent 
mutuellement, et parviennent à un degré de 
force qui subjugue les mœurs, fait taire la 
morale, renverse les loix, et entraine comme 
un torrent le gouvernement qui a $onge trop 
tard à leur rèsister; je vous dirai que ce west 


pas Fart d'echauffer, et si je puis parler ainsi, 


d'exalter les passions, que je rechercherois mais 
celui de les calmer et de les temperer pour m'en 
rendre le maitre, et les diriger a une fin hon- 
nete. Vous voyez donc que je n'ai pas grand 
tort d'avoir brile le bel ouvrage qe vous avez 
la politesse de regretter. 
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Il ne s'agit pas de murmurer et de se plaindre 
de notre condition; c'est une suite in vitable 
et necessaire de l' union mysterieuse qui àssocie 
deux substances aussi diffErentes que Vesprit er 
la matiere. En effet, si la partie la plus noble 
de moi- mèẽme, &tant unie à la plus vile, ne 
lui avoit été life par une action continuelle et 
reciproque de Pune sur l'autre; si mon corps, 
si mes sens n'avoient pas procure a mon ame 
des plaisirs capables de Finteresser', il n'y auroit 
jamais eu de liaison entr'eux, et je n aurois pu 
subsister. Avec quelle fiertE j' imagine que mon 
ame auroit dédaigné les besoins, les sollicita- 
tions et les remontrances de mon corps. Loin 
de veiller A sa süreté, à sa conservation et à 
ses plaisirs, ce monarque 1mperieux auroit cru 
se dégrader et tomber dans la plus honteuse 
crapule en y prenant quelqu'intérèt. Mais si 
mon ame est condamnee pendant cette premicre 
vie à se preter aux besoins de mon corps, ce 
west pas pour en @tre Vesclave. Elle revendique 
continuellement ses droits, et jamais la partie de 
moi-meme, qui, selon Pexpress10n de Ciceron , 
me met en commerce avec Dieu, ne peut etre 
Soumise à la partie qui me ravale a la condi- 
tion des brutes, sans que tout l'ordre moral et 
social n'en soit renversé, et qu'il n'en naisse 
les plus grands malheurs. 

Vous avez fait, Ariste, Peloge de nos Fr 
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sions; je les loyerai aussi, mais avec quelqus 


restriction. Vous nous avez dit que quelques peu- 
les leur ont di) des succès extraordinaires; mais 


je vous repondrat que des poisons ser vent quel- 
guefois de remede , et vous ne me pardonneriez 
pas sans doute d'en conclure qu'on en doit faire 
S nourriture ordinaire. Permettez- moi de vous 
le dire, vous ne m' avez point conyaincu. Votre. 
imagination s'est laisse Eblouir , et vous blame- 
riez, comme moi, Pusage inconsidétfe et mal- 
habile que quelques peuples ont fait des passions, 
$ vous vous rappehez quel a été le terme de 
ces richesses, de ces arts, de cette glotre, de 
ces conquetes que vous estimez bien au- dela 
de leur valeur. Pour mei „ n'6tudiant dans I his- 
toire que les causes de la prosperitE, de la 
decadence et de la ruine des Stats „ j ai toujours 
remarque que ces passions violemment agitées, 
et contraires à la nature de Phomme qui nous 
ordonue de tenir en taut un juste milieu, ont 
Gbranlé les mœeurs, les leix et la constitution 
d'un pays „ et laissé apres elles de profondes et 
longues traces de leur passage. J'ai appris à me 


defier de tout ce que notre luxe, notre avarice 


et notre ambition appellent des biens. J*admi- 
rerai „ tant qu'on le voudra , la constance et 
le courage avec lesquels un peuple médite ses 
entreprises et triomphe des obstacles qui s'y 
opposent ; mais je ne laisserai pas de le plaipdre 
de se donner tant de peine pour courir apres 
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un bonheur imaginaire, et tomber dans un mals 
heur reel, En voila assez , mon cher Ariste ,; 
et je suis fache que mon apologie nous ait occupes 
si long-tems. Laissons parler Eugene, il repa+ 
rera nos torts en nous apprenant à connojtre le 
prix de chaque vertu. | 
Vous tes trop impatient, me rEpondit Ariste 
avec une sorte de chagrin et il n'est pas hon- 
nete, apres m'en avoir dit assez pour me faire 
soupęonner que je puis Ctre dans Perrenr de ne 
pas vouloir me montrer la verite toute entiere. 
Jai passé ma vie à entendre parler de Pempire 
des passions, de leur usage, de leur danger et 
de leur utilité. Il faut les ménager, il faut les 
flatter, il faut les encourager, me dit Fun; car 
rien ne leur est impossible: elles peuvent seules 
donner aux vertus ce caractere heroique et sublime 
que nous admirons. Point du tout, me rEpond 
Tautre, elles ne donnent aux vertus qu'un mas- 
que trompeur; il tombera enfin, et au lieu de 
vos vertus sublimes, vous ne vous trouverez 
qu' avec les vices les plus bas. Dans ce moment 
je ne sais plus ce que je dois penser de tous 
ces beaux ax iomes qui se contredisent. Vous 
avez derangs toutes mes idées; je flotte dans 
une incertitude qui me gene; et malgre Fem- 
pressement avec lequel j entends toujours Eugene , 
Javoue que je n'ai pas actuellement Pesprit assez 
tranquille pour profiter de ses réflexions. Tandis 
qu'il mettra les vertus. dans leur ordre, et les 
P 2 
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rangera suivant leur dignite ou leur importance; 
occupe malgre moi de nos passions, je serai 
dans une distraction continuelle: et il arrivera 
qu' ayant passe une partie de la journée entre 
trois philosophes, je n'en serai pas plus avance. 

Par le tems qui court, dit Theante en sou- 
riant, ce west pas une chose si extraordinaire, 
et sans miracle il pourroit vous arri ver quelque 
chose de pis. Eugene se joignit a Ariste. Sa 
demande, me dit-il, est juste, et je suis 1nte- 
ressé à vous prier de le satisfaire. Je sens à mer- 
veille que tout ce que vous nous direz sur la 
nature et le caractere des passions me sera tres 
utile, quand je chercherai à ranger les vertus selon 
leur ordfe et leur dignité. Je consens, repris- je, 
à ce que vous exigez de moi, mais je vous 
avertis que la matière que nous allons traiter est 
delicate, et demande une certaine methode pour 
etre bien entendue. Permettez- moi de vous ex poser 
de suite ma doctrine, ou pour me servir d'une 
expression moins orgueilleuse et plus convena- 
ble, de vous entretenir des idées qui m' ont 
occupe. Sil vous nait, Ariste, quelque diffi- 
cults, je me charge d'y rEpondre ensuite, ou 
de changer de sentiment si vous me faites voir 
que je suis dans Perreur. 

Il me semble, continuai-je, que quelque systeme 
qu'on embrasse sur la nature de homme et les 
intentions de Ja providence en nous creant , on 
doit ctablir pour principe|, que la philosophie, 
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qui $'occupe à chercher les sources de notre hon- 


| heur ; ne peut Etre trop retenue ni trop circons- 


pecte dans emploi qu'elle nous permet de faire 
des passions pour exercer et &clairer notre enten- 
dement, et donner de 'activité et de la force 
à notre volonte, je veux croire pour un moment 
tout ce que nous a debite et nous debite encore 
une certaine clique de philosophes. Soit, mes- 
Sieurs, la nature est une maratre, elle a mal 
pris ses mesures pour satisfaire le desir qu'elle 
nous a donne d' tre heureux; puisque notre 
raison, qui est aussi son ouvrage, est assez 
sotte, assez imbecille pour avoir laissE usurper 
Tempire du monde aux passions. Jen conviens ,, 
quelque part qu'on jette les yeux, on voit 
qu'elles triomphent insolemment. La raison se 
cache comme un esclave fugitif, ou ne repa- 
toit quelquefois que pour nous flatter lache+ 
ment, et nous apprendre a etre injustes et 
mechans avec un certain ordre, une certaine 
methode, et de certaines precautions. 

Mais de ce que Vabus que nous avons fait 
de nos passions est extreme , pourquoi en con- 
cluez- vous que leur autorité est legitime? voila 
une Etrange philosophie. Quoi! parce que les 
passions ont fait beaucoup de mal, il faut leur 
permettre dien faire encore da vantage! La raison 
de la plupart des hommes est égarée, av eugle 
et corrompue; et c'est en carecsant, en exal- 
tant les passions , que vous esperez de les appri- 
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voier, et de retablir Pordre qwelles ont detrnif 
Le sentiment dhonnetets que vous retrouvez 
encore dans votre cœur, les hommes vertueux 
qui subsistent encore au milieu de la corrup- 
tion, et dont la race ne sera jamais eteinte , 
tout cela ne devroit - il pas vous rappeler à 
une philosophie plus humaine et plus conso- 
lante : cessez donc de vous plaindre de l'injus- 
tice de la nature, et de prendre nos vices sous 
votre protection; ce sont eux qui divisent les 
hommes, qui les avilissent, et en les rendant 
ennemis, les rendent malheureux. 

Je m' etends peut- Etre trop sur cette matiere ; 
mais permettez-moi d' ajouter encore un mot 3 
ee que j'ai dit. 

Je prie ces grands partisans de la mechan- 
ect humaine, ou du pouvoir des passions, de 
me dire si tous les siecles se sont ressemblés et 
ont eu les mẽmes vices. Est-il vrai, par exem- 
ple, que les Romains , dans le tems de Camille 
et de Fabricius, fussent plus honnetes gens que 
dans celui de Marius et de Verres? Je leur deman- 
derai encore si toutes les nations de Europe 
jouissent aujourd'hui du meme bonheur, et si 
Jes unes ne paroissent pas plus estimables que 
les autres. Si malgre leur système, ils ne peu- 
vent s' empècher d' appercevoir quelque difference 
entre des siècles et des peuples em effet très- diffe- 
rens, je leur demanderai #otr naft cette diff. 
rence; et Sils ne veulent pas recourir à des 
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cualites occultes pour expliquer ce phẽnomène, 
ils ne manqueront pas de Yen prendre aux fox, 
au gouvernement, à la politique, qui out dtabh 
chez les nations des mœurs, des coutumes, des 
opinions; des usages differtns. Vous convenez, 
leur dirai-je apres aveit artache cet aveu, que, 
quelque mochant que Vhorhme soit ns, il est 
cependant susceptible de réforme et de disci- 
pline. En soutenant que toutes nos passions sont 
vicieuses, si vous àvouez que la morale nous 
offre des moyens pour en corriger la nature per- 
verse, et que la politique peut les ànoblir en 
les forgant de se proposer une fin honnte, je 
vous vois dans un grand embarras. II faut ou 
que vous vous declariez les ennemis du genre 
humain, ou que vous nous conseilliez de ne 
nous servir des passions qu' avec la meme retenue, 
la meme sagesse, la mame prudence que les 
peuples qui ont meritE notre admiration, ' on 
que du moins vous -preterez aux autres. 

Je passe actuellement à cette philosophie plus 
raisonnable qui pense que nous sommes Pou- 
vrage d'un &re bienfaisant; que l' homme est 
aussi parfait qu'il peut le tre, en tant composs 
de deux substances aussi differentes que notre ame 
et notte corps; et que l'amour de soi- m me, ainsi 
que je vous le disois il n'y a qwun moment, 
est destiné par un artifice admirable à @tre le 
lien le plus fort de la societé, qui elle-rntme, 
par ses loix, ses établissem ens et sa discipline, 
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peut nous donner toutes les vertus dont nous. 
avons besoin pour nous rendre heureux. | 

En disant que nous sommes nes avec un 
attrait pour le bien, et que nos qualites socia- 
les nous preparent et nous invitent A trouver 
notre bonheur particulier dans le bonbeur public; 
1] faut cependant , mon cher Ariste, se garder 
. avec soin de croire qu'on peut S abandonner sans 
danger à ces affections vertueuses, et qu'en les 
exaitant la morale ne feroit qu'augmenter et mul- 
tiplier nos vertus. Pourquoi ? c'est que la nature 
n'a pas tout fait, et qu'elle a laisse a notre raison 
quelque chose a faire; c'est que, par des motifs 
dont je ne puis penetrer la sagesse mysterieuse , 
n'ayant pas voulu faire de Fhomme un ętre dont 
les lumieres fussent infaillibles, et qui ne pit 
abuser de sa liberté, elle n'a, si cette expres- 
sion est permise, qu'ébauché son ouvrage. Je 
ne vous ai pas donné, nous dit- elle, un bon- 
heur tout fait; mais je vous donne tous les ins- 
trumens avec lesquels vous pouvez composer ce 
bonheur. Les fruits de la terre sont necessaires 
pour votre subsistance, elle vous les fournira 
abondamment; mais je laisse à vos bras le soin 
de la ſeconder par le travail. La paix, union + 
J'amitié, la bienfaisance, la concorde, sont les 
instrumens de votre bonheur, Jen ai jeté dans 
votre ame les germes précieux; les qualites 
sociales dout je vous ai doues les developpent ; 
et c'est à votre raison, A cette intelligence capa- 
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dle de over aux connoissances les plus sublimes, 
que je laisse le soin d arranger „de disposer , 
de diriger tous ces materiaux propres a elever 
I' edifice de votre prosperite. | 
Si tous les objets qui ebranlent et tentent notre 
ame par Fattrait du plaisir nous étoient toujours 
utiles; $1 ceux qui, par un effet contraire , nous 
repoussent, nous etoient constamment pernicieux, 
nous n'aurions qu'a nous abandonner avec Securits 
a ces deux impressions; mais nous sommes 
malheureusement entourès de faux plaisirs et de 
fausses douleurs; et pour n'en Cre pas les dupes , 
nous avons besoin de mediter , de reflechir , de 
comparer et d'apprendre a quels signes nous 
reconnoitrons leur vrai caractere. Il faut que notre 
raison contracte Phabitude de se defer de nos 
Sens; et que se portant dans Vavenur en se rappe- 
lant le passé, pour les comparer, elle ne laisse 
aux pass ions que l'activitè necessaire pour l' mou- 
voir et non pour Penivrer et Fentrainer- C'est 
par cette seule methode que nous pouvons 
acquerir le courage necessaire pour rejeter des 
plaisirs sujets a des retours facheux, et nous 
exposer A une douleur pasSagere pour nous pro- 
curer un bien durable. Telle est notre destinee ; 
notre pusillanimite peut en souffrir, mais il 
faut nous. y soumettre. Si cette circonspection 
est indispensable pour chaque citoyen qui veut 
regler ses mœurs, jugez mon cher Ariste, com- 
bien elle est encore plus necessaire a cette politique 
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que vous aimez tant, et qui decide du sort gene- 
ral des Etats. 

Nos qualités sociales, que j'ai appeldes des 
passions vertueuses, parce qu'elles nous invitent 
à la vertu, doivent ètre elles-mèmes soumises 
A de certaines reglesz car la nature leur a imposé 
des limites; et si elles les passent, elles cessent 
d'etre des vertus. De-la est nee cette maxime 
proverbiale, que la vertu a besoin de temps - 
rance, et qu on cesse etre tage oo on 
commence a I'Ere trop. 

La pitié, ce sentiment si precieux pour les 
hommes, et qui ouvre aux malheureut une 
ressoutee contre leurs malheurs, est bien voisine 
de la foiblesse, si elle n'est pas claire et dirigfe 


avec beaucoup de prudence. Ne voyez- vous pas 


tous les jours des imbecilles dont la sensibilité 
de range toutes les regles de la justice et de leurs 
devoirs? II y a des momens où nous devons 
coder mollement à cette impression pour tre 
hommes; il y en a d'autres od il faut y revister 
avec force pour n'etre pas injuste. En outrant 


cette vertu, le magistrat ou administrateur qui 


n'en connoit pas les bornes, violera les deyours 


gentram de Phumanite , affoiblita le ressort des 


Joix, et ne leur laissera qu'une aurorits incer- 
tajne et donteuse. 

L'emulation dé veloppe toutes les vertus et tous 
les talens; et Venvie les &touffe en substituant A 
leur place la cabale, Vintrigue, la violence et 


Ds MORALE 215 


la ruse. Cependant quelle foible barriere s&pare 
cette vertu et ce vice, et combien la morale ne 
doit-elle pas Etre habile et precautionnee pour 
ne laisser x l' emulation que Pactivit qui lui 
est necessaire ? Prenez-y garde, c'est un coursier 
vigoureux qui vous emportera , sil sent que 
vous n'etes pas son maitre. 

Sans la crainte et Fesperance, Thomme ne 
zeroit qu'un animal indisciplinable. II a fallu 
que la société et ses loix continssent les hommes 
ivcapables d' aimer ou de connoitre leurs devoirs, 
et aidassent a dé velopper dans les autres cette 
morale qui nous apprend à nous connoftre, A 
nous craindre nous-m&mes , et x chercher dans 
le tẽmoignage de notre conscience, notre sdteté, 
notre repos et amour du bien. La crainte ne 
sauroit Etre manite avec trop de prudence. C'est 


une vertu, tant qu'elle se borne à redonter la 


honte, les remords et Pignominie ; elle n' rien 
alors de pusillanime, au contraire elle m'elève 
Fame en m'sclairant. Mais elle commence a etre 
un vice, quand elle ne me contient que pout 
Echapper aux chatimens de la loi: cette crainte 
servile ne peut s'associer avec la vertu, et je 
serai méchant si je puis me flatter de l'etre impu- 
nEment. L'espetanee est un des ressorts les plus 
actifs de notre ame; et comme elle enfonce de 
plus en plus le méchant dans sa pefversite , elle 
encourage homme de bien dans ses entreprises, et 
te soutient au milieu des difficultès qu'on Eprouve 
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Af en voulant eclairer son esprit et purifier son 
1 cœur. 


Si Vamitie n'est qu'un instinct sans discerne- 
ment, on sera necessairement injuste. On obèira 
lachement aux caprices de ses amis, on croira 
qu'il y a une sorte d'honneur a se dEvouer à 
leurs volontes les moins raisonnables. L'amitié, 
qui suppose toujours l'estime et la probite, deview- 
dra une affaire de parti, d'intrigue ou d'engoue- 
ment. N'tes- vous pas indignes, comme moi, 
de tous ces hauts sentimens dont on se pare dans 
le monde? La preuve qu'on ne sent rien, C'est 
qu'on outre tout: ces Eloges magnifiques n'hono- 
rent personne, et font mepriser celui qui les 
prodigue. On doit excuser ses amis, mais il ne 
faut pas se dissimuler leurs defauts, et se flatter 
de n'aimer que des hommes parfaits. L'amitie 
n'est poiut un complot de brigands qui en se 
meprisant se sont promis de se louer et de se dEten- 
dre mutuellement. 
Il seroit inutile d'entrer en ce moment dans 
examen de chacune de nos qualites sociales; 
ce que ai dit de quelques - unes peut appli- 
quer à toutes; parce qu'elles ont toutes les memes 
avantages, sont exposces aux memes inconvé- 
i niens „ et veulent @tre dirig&es avec la meme 
sagesse. A quoi, par exemple, amour de la 
gloire que la nature a grave dans notre cœur, 
nous serviroit-il, si ce sentiment , retenu dans 
de certaines bornes, ne se propogoit pas une fin 
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$alutaire ? Au lieu d'un Aristide, d'un Phocion , 
d'un Caton d' Utique, il ne produira qu'un 
Alexandre, un Pyrrhus, un Annibal et un 
César. 

Il me vient une idée. Vous vous rappelez 
mes amis, que dans le dialogue de la republi- 
que de Platon, Socrate raisonnant avec Adimante 
et Glaucon sur la nature de la justice et de l'in- 
justice, leur proposa de considerer cette vertu 
et ce vice dans le corps meme d'une société 
politique; parce que le caractère de ces deux 
qualitès y sera marque d'une manière plus sen- 
sible et plus facile a saisir. De meme j'ai envie 
de proposer a Ariste d'examiner emploi et 
Tusage des passions dans une république; ce 
Sera lui faire ma cour : et des regles que doit 
se faire la politique, il sera d'ailleurs tres-aisE 
de tirer des consequences pour la conduite de 
chaque citoyen qui veut travailler avec succès 
à son bonheur. En effet, on ne sauroit croire 
combien le gouvernement d'un homme ressemble 
au gouvernement d'un état. Chacun de nous a 
de fort mauvais sujets à gouverner. Les uns 
sont lents et paresseux, et les autres &tourdis et 
turbulens: ceux- ci sont hypocrites , ceux-là sont 
effrontes ; et il faut &tablir sur eux un magistrat 
qui, comme tous les magistrats du monde, sen- 
dormira quelquefois, quelquefois st ennuiera de 
son métier, et presque toujours decidera les 
affaires sans se donner la peine de les approfondir. 
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Mais revenons à vos grandes republiques , mon 
cher Ariste; et je vous prie de faire attention 
qu'à la naissance meme des choses, la colère, 
Temportement, la haine , la vengeance et les 
autres pass ions, en irritant les unes par les 
autres, parvinrent en quelque sorte à &touffer 
nos qualites sociales, ou du moins a leur unposer 
un silence presque continuel. Comment pou- 
voit-on rèussir a remettte les hommes sur la voie 
du bonheur dont ils S'&toient ecartés ? Ce ne fut 
pas sans doute en imprimant un nouveau degrs 
d'activite à leurs passions; rien n'auroit etẽ plus 
insensé. Au contraire , quelques - uns de nos 
Peres , nés plus heureusement que les autres, 
et que la nature destinoit a Etre les precepteurs 
du genre humain, vinrent au secours de la raison, 
trop foible pour conserver son empire. Ils profi- 
tzrent des momens de calme qui succèdent aux 
acces des passions pour se faire eutendre. On 
fit des pactes et des conventions dont on retira 
quelques avantages; et nos pͤres, apprivoisẽs 
peu-à- pen par ces essais, consentirent à renon- 


cer a leur iudépendance. Pqur se mettre a Vabri 


des injustices et des injures de ses pareils, chacun 
commenga à Soupganner qu'il toit de son interet 
de ne pouvoir lui-meme violer les loix de la 
nature. Bientòt on leur donna des protecteurs, 
en creant des magistrats revètus de la puissance 
publique , et charges de protéger Vinnocence, de 
maintenir Vordre et de poursuivre les coupables 
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Apres cet heureux ctablissement, la politique 
auroit &ts bien avancge si elle eit &tabli la saciets 
naissante sur les principes les plus sages; C'est-A 


dire, $1 ne se contentant pas d' intimider les passions- 


vicieuses par la crainte des chatunens , elle eſu 
principalement encourage les qualitss sociales 
par Tesperance des rõcompenses. Thrasea disoit 


au senat romain que ce sont les delits des mauvais 


citoyens qui ont donné occasion de porter les 
loix les plus salutaires. Il avoit F raison ; et 
voila la veritable cause par laquelle tout est allé 
de mal en pis dans le monde. Ces loix sages 
viennent trop tard. Au lieu de vouloir arrdter 
le mal, ce qu'on tente presque toujours sans 
SUCCES , 1 falloit le pre venir. 
Malheurensement les premiers lsgislateurs n dtant 
point Eclaires par Pexperience de plusieurs siècles, 
de plusieurs revolutions , et ne connoissant 


point encore toute Padresse malheureuse dont les 


passions sont capables, ge trompèrent days leurs 
Etablissemens. Elles furent moins grossteres et 
moins brutales, mais encore assez impétueuses 
ou assez laches pour -preparer la ruine de plu- 
sieurs de ces SOcidtes naissantes. Dans les rgEpu- 
bliques formees sous de plus heureux auspices x 
la politique, témoin de Venergie qu'elles don- 
nent A ame, ent encore Piraprudeace de les 


trap associer à 85 sus; et les regardant comme 


les instrumens de sa prosperité, ignora qu'il faut 


se defier du bien came qu'elles font. Qu arrie 
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va-t- il de cette erreur ? les passions, ainsi favo- 


ris&es , s'insinuèrent avec une souplesse extreme 
dans la rè publique. D'abord, modestes et cir- 
conspeetes, elle se cachoient sous le voile meme 
des vertus auxquelles elles paroissoient unies. 
Bient6t , enhardies par des succès, elles appren- 


nent au citoyen a s'occuper davantage de ses 


intérèts particuliers. N*annongant que des plaisirs 
innocens „ elles promettent de polir les mceurs, 
et de rendrèe la vie plus douce. Tout est alors 
perdu : Finteret public commence à Ctre négligé; 
et C'est le sigue d'une decadence certaine. Apres 
avoir affoibli les anciennes loix , les passions les 
renversent et corrompent le I&gislateur meme, 
Ce n'est plus un combat de nos vices contre nos 
vertus, mais de nos vices contre nos vices. Ils se 
presentent en foule; tous veulent rẽgner à- la- fois: 
on les quitte tour-&tour par lassitude, et on les 
prend tour- à- tour par caprice. De- la, mon cher 
Ariste, la ruine des empires en apparence les 
plus puissans, et qui sont les victimes de leur 
ambition, de leur avarice ou des besoins innom- 


brables que leur ont donnés les passions. 


Que cette peinture ne vous paroisse pas exage- 
ree; il me seroit facile de vous prouver par les 
monumens les plus certains de Vhistoire qu'elle 
est fidele. Mais si les passions mal dirigees , exal- 
tees ou seulement trop libres, causent de si grands 
malheurs aux Etats, sera - t- il possible de se 


persuader qu'elles feront de moindres ravages dans 
les 
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les maisons des simples particuliers ? Nous y 
faisons moins attention, parce que Fhabitude gous 
2 familiarisés avec des folies et des EvEnemens 
qui sont continuellement sous nos yeux. Que 
vois - je de tous c6tes 2 des citoyens que leurs 
passions ne peuvent rendre heureux. Ils ont accu- 
mulé les honneurs, les richesses, les plaisirs; - 


et le desir de les augmenter encore les empeche d'en 


jouir. L'ennui les accompagne et les precipite 
dans les vices qui doivent ren verser leur fortune 
et dissiper leur illusion. Que me dira la raison, 
si j'ai asse de force pour la consulter ? Etudiez, 
me répondra- t- elle, les vceux de la nature, con- 
tentez-· vous des plaisirs qu'elle vous offre, et 
pour les goſiter toujours avec volupte , ayez la 
prudence de ne vous en pas rassasier. Plus vos 
besoins seront simples, plus vos jouissances seront 
pures et durables. Moins vous rèprimez vos desirs, 
plus vous sentez la misère qui vous poursuit et 
vous assiege de toute part. Rampant sur la terre, 
dou vous disparoitrez dans quelques momens , 
pourquoi vous livrez-vous a de longues esperances 
qui vous rendent le présent inutile? Contemplez 
bien votre foiblesse, et vous connoitrez que, 


loin de la 'TEparer , des passiom immoderees ne 


servent qu'a vous ravaler au- dessous de vous- 
meme. Croyez-m' en, vous serez veritablement 


grand, si vous parvenez à connoitre la vanite 


des grandeurs humaines; vous serez veritablement 
riche , quand en retranchant” vos godits et vos 
Tome X. 2 
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besoins inutiles, vous aurez appris à trouver du 
superflu dans une fortune tres-mEdiocre. N'enviez 
point ceux qui vous precedent , et pour fortifier 
votre courage, songez à ceux qui vous suivent, 
et qui se croirotent heureux sls pouvoient vous 
atteindre. Voila , mon cher Ariste, la philosophie 
qui nous est neces8atre', et qu'on Macquerra queen 

travaillant à se rendre le maitre de ses en 
Mais revenons à votre politique. 

Il n'y a personne, continuai- je, qui ne con- 
vienne que toute la société porte sur trois bases 
fondamentales, la justice, la prudence et le cou- 
rage; faut - il, Ariste, m'arrèter à vous prouver 
comment notre bonheur social est attaché à ces 
trois vertus ᷑ Epargnez- vous cette peine, me 
répondit - il; car je congois à merveille qu'en se 
conformant aux regles de la justice, une repu- 
blique jouira au- dedans du repos, de la sécurité, 
et en un mot de tout le bonheur dont les hommes 2 
sont susceptibles, et ne se fera pas des ennemis WM d 
au-dehors. La prudence , qui pese les craintes et 
les esperances, et porte toujours sa vue sur fl 4 
Pavenir, Vayertira des dangers auxquels elle peut MW + 
etre exposce, et lui fournira les moyens de les 4 
Eviter. Enfin , comme la sagesse humaine a ses ju 
bornes, ses distractions, et qu'il y aura toujours 
des instans malhenreux pour les Etats. meme les M m 
mieux constituess , on pourra, à force de courage, I vc 
TE;ister aux coups de la fortune et lasser ses de 
caprices. in: 
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Fort bien, repris- je; mais pourriez - vous 
m'apprendre actuellement quelles sont les passions 
qui, dans leur effervescence, nous pie pareront 
et nous inviteront A ètre justes, et ne feront jamais 
pencher la balance ni d'un còte ni de l'autre ? Je 
ne parle pas des passions que J'ai appel&es vicieu- 
ses, telles que la vengeance, la colere, P'envie, 
la jalousie, Vavarice, la haine, l' ambition, la 
volupté, la vanite, etc. Ce qui s'est passt et 
se passera Eternellement dans le monde ne nous 
instruit que trop de quels exces elles sont capables 
quand elles peuvent se flatter de l'impunité; ou 


par quelles scelgratesses obscures et secrètes elles 


tachent de cacher leurs odieuses manceuvres , 

lorsque la crainte les oblige à se deguiser. Je parle 

de ces affections ou de ces passions que je nomme 

vertueuses , parce qu'elles sont propres à unir les 

hommes, à resserrer les liens de la société, 

ay cntiere nir le mouvement et la vie, et à produire 
d'excellens citoyens. 

Je me trompe beaucoup, ou les reflexions 
que je viens de faire sur quelques - unes de ces 
vertus, qui se changent si ais&ment en vices, 
doivent nous faire trembler sur le sort de la 
justice, qui nous est cependant si necessaire pour 
former une république raisonnable. Mais je ne 
m'en tiens pas Ia, et je suppose mème dans 
votre Etat que l'amour de la gloire , Pamour 
de la patrie, l'amour de la liberté, soient 
instruits de leurs devoirs et diriges habilement 
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vers Pobjet qu'ils doivent se proposer pour ftre 


veritablement utiles. Vous me direz que, dans 
cette supposition, les citoyens feront sans effort 


les actions les plus heroiques , et que cette société 


heureuse offrira le plus beau spectacle du monde. 
J'en conviendrai avec vous, mais je craindrai 
que les citoyens ne s'extasient à la beauté de ce 
spectacle, et sans qu'ilss en doutent, ne se laissent 
emporter au - dela des justes bornes que leur pres- 
crit la raison. 

Permettez-moi de vous demander si ces vertus 
exaltèes se maintiendront dans cette espece de 
moderation et de temperance qui en fait verita- 
blement des vertus > Quand elles commenceront 
a Ctre des vices, par le melange de la presomp- 
tion, de la vanite , de la hauteur qui SY associent, 
ne commenceront- elles pas A etre moins utiles, 
et bientöt a devenir pernicieuses? ? Les citoyens, 
Echauffes par leur succès, ne prendront - ils pas 
des pensees superieures à leur fortune et au sort 
commun de I'humanite ? J'en ai peur, quand je 
vois que les Grecs, trop fiers de leur heroisme, 
meconnoissent les droits de humanite, et ne 
voient dans le reste du monde que des hommes 
nes pour Vesclavage. Je me rappelle qu'Athenes, 
ivre de gloire, de succès et de grandeur apres 
la guerre medique , ne peut plus souffrir de 


n' occuper que la seconde place dans la confédera- 


tion des Grecs, et prepare ainsi leur ruine en 


courant elle-meme à sa perte. Les Spartiates , le 
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Spartiates eux-memes, si bien formès à la justice 
par Lycurgue, feront - ils pendant trente ans la 
guerre aux Atheniens sans alterer: leurs mœurs 
et leurs institutions? Ils triompherent enfin; mais 
ils ne sont plus les mèmes; et au milieu de leurs 
succès, j' entre vois leur dẽcadence: à leur ancienne 
justice a deja succede Pesprit de tyrannie qui doit 
les affoiblir et les soumettre aux Thébains. 
Suivez l'histoire des Romains. Plus leurs entre- 
prises exigent d'efforts de leur part, plus le 
succès leur inspire une sorte de fiert?: dure qui 
s' associe difficilement avec Jes regles d'une justice 
exacte, Rome, pauvre , et contente de sa pauvrete, 
voit cependant avec trop de complatsance et d' ad- 
miration les dé pouilles et le butin que ses pre- 
miers consuls talent dans leurs triomphes: l'ava- 
rice s' associe deja et se mele a l'amour de la gloire, 
et la rẽ publique en sera bientòt punie. Les Mar- 
cellus., les Scipion, les Emile y transporteront 
les depouilles de la Sicile, de Afrique, de la 
Macedoine et de PAsie. Les mains de ces grands 
hommes seront pures; mais qu'importe qu' au 
milieu des plus grandes richesses ils donnent 
exemple du desinteressement le plus parfait, si 
Tor, Pargent et les arts inutiles des vaincus 
doivent  bientot donner aux vainqueurs une 
avarice et un luxe qui, en Epuisant le monde 


entier sans les enrichir, writeront leur cupidité. 


Eugene a eu raison de nous dire que la prospe- 
rit6 detruit les vertus qui Pont fait naitre. Ce nest 
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pas que l'amour de la gloire, l'amour de la patrie 
et l'amour de la liberté, lass&s de combattre et 
de vaincre, se relachent et cherchent a se reposer: 
non. Mais le bonheur, trop grand ou trop cons- 
tant, Etend au- delà de leurs bornes |Egitimes cette 
estime de nous-memes et cette confiance heureuse 
que la nature a donng&es pour nous porter au 
grand, et contre lesquelles nous n'avons pas eu 
la prudence de nous premunir. La vanité, la 
presomption et les folles esperances sont les vices 
voisins de ces deux qualites vertueuses; et en 
exagerant à nos yeux notre merite et nos forces, 
ils nous rendront tantot. inconsideres , tantot 
temèraires , et toujours injustes. 
En voila assez zur la justice; et je voudrois 
qu'on m' apprit actuellement si la prudence est 
plus heureuse a s'associer avec les passious , 
quand on ne les a pas accoutumees A une certaine 
discipline. Sans doute me repondit Ariste, rien 
ne me paroit plus Evident; et malgre la loi que 
je me suis faite de ne pas plus vous interrompre 
que Theante et Eugene, je ne puis m'empecher. 


dle vous dire que cette association que vous croyez 


si rare, A ce que j augure, ou plutòt imprati- 
cable, est la chose du monde la plus commune. 
Qui wen est pas tEmoin tous les jours ? Rien 
n'est plus adroit que les passions pour se satis- 
faire. Avec quel art et quelle sagesse ne vont- 
elles pas a leur but? Elles se déguisent, elles 
empruntent un masque Etranger. Elles font rai- 
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wnner un imbecille , qui sans leur secours, n'y 
auroit jamais songe. Elles trouvent des ressources 
infinies our la raison ne voit que des obstacles 
insurmontables. En un mot, c'est une verits 
devenue presque un proverbe, qu elles donnent 
meme de l'esprit aux sots; et Tesprit n'est pas 
autre chose que la prudence. 

Non pas à Paris, repartis-je , on a de Pesprit 
à meilleur marche. Prudence, retenue, bienstbance, 
rien de tout cela n'y est necessaire ; un peu d' ima- 
gination suffit, joignez- y si vous voulez de Fetour- 
derie, de la prẽsomption, une certaine facilite de 
bavarder ou de ne rien dire en beaucoup de 
mots, et la fortune d'un fat est faite: mais il ne 
s'agit pas entre nous de ces niaiseries. Comme 
vous , mon cher Ariste, j'ai entendu cent fois 
Eloge que vous venez de faire des passions, et 


cent fois Pun et l'autre nous avons vu qu an 


leur reprochoit d' tre sottes, inconsidert es, impru- 
dentes , temeraires , qu'elles se décèlent et se 
trahissent elles - mẽmes; tout le monde a raison. 
Les uns parlent des passions dans le tems qu'elles 
s'essaient et que, maitresses encore de leurs 


mouvemens, elles wont que de la chaleur, et 


non pas de Pemportement. Les autres ne conside- 
rent les passions que dans leur ivresse, lorsqu' elles 
ne voient plus que Vobjet qui les trouble, et ne 
sont frappees que du bonheur qui les attendent. 
Les premières peuvent Etre prudentes; les secon- 
des sont toujours incous ide Ses. En effet, plus 
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vous supposerez que nos passions voient de pres 
Pohjet qu'elles cherchent ou qu'elles fuient, moins 
ellas sont capables de calculer avec prudence les 
obstacles qu'elles rencontrent, leurs ressources, et 
les moyens de reussir. | 

A Vegard du courage , continuai -je , je ne 
vous demande pas, Ariste , ce que vous en 
pensez, vous me Payez dit des le commen- 
cement de notre entretion. Si je vous pres- 
sois, vous me diriez sans doute que la colere , 
Findignation , la vengeance et la haine ont sou- 
vent donné de la valeur aux peuples les moins 
courageux. Vous me-citeriez Montagne qui appelle 
Tamour une passion entrepreneuse de grandes 
choses; et toutes les femmes, charmeges de l' hon- 
neur de faire A leur gre. des heros , clabauderont 
que Montagne a raison. Ensuite viendra Veloge 
de Tavarice qui a soumis le monde aux Romains 
et TAmèrique aux Espagnols, et qui tous les 
jours fait courir gaiement un grenadier aux dan- 
gers les plus effrayans. Il n'y aura pas jusqu'aux 
voluptes qui ne fassent aussi des conquérans. 
Voyez les Scythes , me dira-t-on, qui ne prirent 


autrefois le parti de subjuguer PAsie , que pour 


S'abandonner à des plaisirs que leur climat leur 
refusoit, et dont ils avoient fait quelqu'essai 
dans leurs courses. Depuis, les peuples du nord 
22 firent tant d'efforts pour abandonner leurs 
forces et s'Stablir dans les provinces de empire, 


que parce qu'ils $'etotent degotitss par le cons 
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merce des Romains de leur ancienne vie. lls 
pretererent le vin a leur bière; et nos Gauloises, 
faconnees en dames romaines , leur parurent plus 
jolies que leurs germaines. 

Les passions que je viens de nommer cont t pro- 
pres, Jen conviens, a donner du mouvement à 
Tame; et je vois en effet que les magistrats dans 
la tribune aux harangues, et les generaux a la 
tete des armees, $'en servent pour exciter le cou- 
rage des citoyens et des soldats. Mais je vous. 
suppose, mon cher Ariste , magistrat d'une repu-, 
blique ou geqeral d'une arnde que leurs iusti- 
tutions n' auront pas pre parëe à vous entendre et 
vous seconder; et je vous demande ce que vous, 
ferez de cette valeur Ephemere- que votre élo- 
quence aura allumee. Vous verrez que le pre- 
mier danger qui se presentera - sera plus elo- 
quent que vous; vos soldats et vos citoyens; 
seront las de la guerre avant que la premiere, 
campagne soit finie. Pour mot je compterois peu 
sur une pareille valeur. La colère et Vindigna+ 
tion n'ont que des acces passagers; et la crainte, 
plus naturelle a notre coeur, est bien plus puis- 
sante et plus durable. La vepgeance et la haine 
se lassent aisement quand on se met mal à so 
aise pour terrasser son ennemi; ce nest point en 
faisant continuellement des efforts et en se tour- 
mentant soi- meme qu'on veut constamment se 
venger. Ces passions, si je puis parler ainsi, 
donneront un coup de collier; mais la fortune 


7 


250 PRINCIPES 


des Etats qui se proposent une prosperite dura< 
ble, doit Etre mEnagee et conduite par des prin- 
cipes constans et qui s'aident tous les uns les 
autres. 

Quel est donc le courage veritablement utile? 
C'est celui qui n'est point Etabli sur les caprices 
et les saillies des passions, mais sur une politique 
sage qui sachant qu'il n'y a point de prosperits 
sans mélange chez les hommes, se défie de la 
fortune, regoit ses faveurs sans orgueil et ses 
disgraces sans foiblesse. Je veux qu'elle se soit 
prepare assez de ressources contre les plus grands 
malheurs, pour que son desespoir toujours tran- 
quille ne soit jamais tEmeraire. Je cherche ces 
st nateurs romains qui attendoient majestueuse- 
ment la mort sur le seuil de leur porte, tandis 
que les Gaulois sont maitres de leur ville, ou qui 
felicitent Varron de n'avoir pas desespere du salut 
de la republique apres la journée de Cannes. 
Donnez- moi des soldats, non pas qui se preci- 
pitent au- devant du danger par Peffort d'une 
passion brutale et exaltée, mais qui soient per- 
$nades qu'il est doux de mourir pour la patrie. 
II faut qu'un soldat soit conrageux , parce que 
le gouvernement qui le rend heureux est digne 
qu'on le defende au prix de tout son sang. Je 
yeux que le citoyen aime la gloire et dédaigne 
une gloire aisée. Est-ce en flattant des passions 
basses ou toujours inconstantes, si elle deman- 
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dent quelqu' effort, qu'on rendra cet héroisme 
commun ? Non, c'est en distribuant avec une 
extreme justice et une extreme Economie des 
recompenses qui Elevent l'ame. Vous aurez alors 
sans peine et sans le Secours des passions que vous 
implorez , cette excellente discipline qui con- 
serve les armées et donne des succès. L'habilets 
des soldats reparera les fautes ou les distractions 
du general ; ils seront persuades qu'ils sont invin- 
cibles; et cette confiance les fera vaincre ou les ren- 
dra plus redoutables apres une defaite. 

Je veux bien croire avec Montagne , que les 
femmes ont fait de braves gens dans le tems de 
la chevalerie et des carrousels; mais aujourd'hui 
ine pourroit s' empècher de rire et de plier les 
fpaules-, quand 11 verroit de petites mijorées, 
abimées de luxe, d'oisiveté, de mollesse et de 
minauderies ' Etudices , se persuader betement , 
d' après la lecture de quelques mauvais contes ou 
de quelques mauvais vers, qu'il ne tient qu'a 
elles de donner des grands hommes A l'etat. Je ne 
sais pas comment l'amour se faisoit autrefois, mais 
Jentends dire aujourd'hui de tous cõòtés que les 
bonnes fortunes sont à si bon marché, que ce 
n'est pas la peine d' etre un heros pour en avoir. 
Quoi qu'il en soit, l'amour est nôcessairement 
une passion molle, lache, vicieuse et libertine 
qui n'appartient qu' aux sens, des que les mceurs 
publiques n'en font qu'un commerce inconstant 
et passager de galanterie. Je croirai au pouvoir 
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de amour, tant que Vinfidelite inconnue dans 
les mariages sera le dernier des opprobres. En 
effet, une femme de bien qu'on aime parce qu'on 
estime ses mœurs, et des enfans dont on est sür 
detre le pere , attachent fortement un citoyen 
a la rEpublique. Vous combattez pour le salut 
de vos femmes, disoient autrefois les gEneraux 
a leurs armes; et ce discours animoit leur cou- 
rage. Aujourd'hui on seroit tente de se faire bat- 
tre pour se SEparer de la sienne. Je ne sais meme 
si on auroit beaucoup de courage pour ses mai- 
tresses. Je soupgonne presque que non; car elles 
ont tant de petites qualites aimables et peu natu- 
relles qu'elles ne peuvent plaire qu'a des hommes 
qui ne valent pas mieux qu'elles. Dans un pays 
on la reputation avilissante d'homme a bonne 
fortune est honore2 et recherchee, soyez sùr que 
les femmes n' ont qu'une apparence de pudeur , 
que les hommes ignorent leurs devoirs; et seront 
insensibles à la vraie gloire. 

Je serai un peu indulgent en faveur de Pava- 
rice, et je ne nierai pas qu'elle n'ait contribue au 
Succes de plusieurs entreprises importantes et diffi. 
ciles. Cependant je ve pousserai pas la complai- 
Sance jusqu'à souffrir que des declamateurs fas- 
sent houneur a cette passion des conquetes des 
Romains et des Espagnols. Pour nous, Arite , 
il me semble que nous devons nous piquer d'un 
peu plus de justesse dans nos raisonnemens. 

II est vrai que dans les plus beaux tems de la 
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republique romaine , le butin et les depouilles 
des vaincus n*etoient pas un objet indifferent pour 
les soldats. Les historiens en conviennent ; mais 
cette avarice Etoit $ubordonnee a la discipline la 
plus severe : personne ne retenoit pour lui ce 
qu'il avoit pris, tout Etoit mis en commun, et 
on prelevoit sur la masse generale ce qui appar- 
tenoit au tresor public, ou ce qui devoit servir 
aux sacrifices et à la construction des temples 


que le general avoit promis aux dieux. Il fau- 
droit renoncer au sens commun pour penser que 


la rẽ publique romaine regardat Vargent comme le 
nerf de la guerre, Ne sent- on pas que cette misé- 
rable politique, qui ne suppose que des merce- 
naires, ne peut s'associer avec les hautes vertus 
que les Romains conserverent jusqu'à la fin de 
la seconde guerre punique ? Quand cette avarice, 
accrue par les richesses de Carthage, de la Mace- 
doine et de PAsie, ne connut plus de bornes , 
Tamour de la gloire, de la patrie et de la liberté 
disparut , et la reEpublique devint pauvre, parce 


que les consuls et les preteurs ne firent plus la 


guerre que pour piller et $enrichir. Ce qu'on 
peut dire dans ces circonstances de plus favorable 
pour PFavarice des Romains, c'est qu'elle ne les 
empecha pas d'achever la conquete du monde. 


Mais quelle en est la raison? C'est que quelque 


corrompus et quelque differens deux - memes 
qu'ils fussent deja_,, ils etoient cependant supé- 
rieurs en courage, en patience en lumière et 
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en discipline aux peuples qu'ils attaquoient, 
Par une suite de cet esprit national qui vit encore 
quelque tems dans une rëpublique apres que le 
germe en fut detruit , les vices des Romains 
avoient dans leur decadence , je ne sais quelle 
grandeur qui effrayoit; tandis que les vices bas 
et timides de leurs ennemis faisoient pitis. Leur 
ancienne reputation Etonnoit les esprits; et ils 
continuerent a vaincre jusqu'au moment que leurs 
richesses leur donnerent enfin toute la lachete 
des vaincus. 

A la bonne heure que les aventuriers qui dècou- 
vrirent et conquirent le Nouveau-Monde n'eus- 
sent jamais pu triompher de tous les obstacles 
qu'ils rencontrerent , $'ils n'avoient été de vorés 
par la soif des richesses. Mais est-il vrai que 
Colomb , Cortes et les autres grands hommes qui 
Etoient à la täte de ces entreprises perilleuses , 
fussent animes par ce vil intérèt ? Suivez Phis- 
toire de la conquete de PAmerique, et vous ver- 
rez quels foibles secours Pavarice fournit a la 
politique. Les Espagnols se plaiguent continuelle- 
ment d' acheter trop cher la fortune qui leur est 
promise. Tantot leur avarice se lasse, tantöt 
elle se ré volte, elle Ste et donne tour-à- tour le 
courage; mais elle est toujours cruelle, et ne 
permet enfin aux vainqueurs que de regner sur 
des provinces desertes ou dé vastées. Si les gene- 
raux espagnols n'avoient pas été en effet des 
hommes d'un genie superieur , et que les Ames 
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ticains ne les eussent pas regardes comme des 


enfans des dieux , ils n'auroient fait, malgre 
ravarice de leur Equipage et de leurs ider „ que 
des expeditions inutiles. 

L'avarice, si vous le voulez , inspirera un 
grand courage; mais ce grand courage dispa- 
roitra bientòt au milieu des fatigues et des dan- 
gers de la guerre, si les richesses se font atten- 
dre trop long- tems. Des que vos heros se seront 
enrichis, ne vous attendez plus qu'a trouver 
des laches. Ce n'est point une fable que ce soldat 
de Lucullus dont parle Horace. Au désespoir 
qu'on lui efit volé tout ce qu'il avoit amass6 
avec beaucoup de peine, il se precipitoit en 
furieux au milieu des dangers pour finir son 
malkeur. Au lieu de la mort il trouva malheu- 
reusement la gloire; sa valeur est rècompensce 
en argent, c'&toit deja la coutume, et une nou- 
velle fortune a bientdt rEpare ses disgraces. 
Cependant Ila campagne continue, et pour je ne 
sais quelle entreprise tres hasardeuse, on a besoin 
d'un soldat du courage le plus éprouvé. Le 
tribun ne manque pas de jeter les yeux sur 
notre heros. Camarade, lui dit- il, voici enfin 
une occasion telle que vous pouvez la desirer 
pour couronner tous vos autres exploits. Que 
fait mon vilain ? il demeure immobile. Le tribun 
insiste, et son Eloquence , capable d' encou- 
rager le dernier poltron, est perdue. A d'au- 
res, lui re pond-on froidement , et pour attaquer 
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votre chateau, cherchez quelqu'un qui ait perdu 
son tresor et ne l'ait pas retrouve. 

Mais enfin, mon cher Ariste , comme il ne 
suffit pas a vos soldats d'@tre avares pour etre 
invincibles; que deviendrez- vous, quand vous 
porterez. la guerre chez un yenple pauvre dont 
le pays ne produit, au lieu d'or, que du fer, 
des soldats? Repousse par un echec dans vos 
provinces, vous trouverez- vous reduit a y faire 
une guerre defensive ? Je vous demande quels 
grands secours vous tirerez de Vavarice des citoyens. 
Vos maraudeurs, alors plus redoutables que les 
ennemis, ne songeront qu'à fuir s'ils ne pillent 
pas, ou en pillant rendront le gouvernement 
odieux , et repandront une consternation gene- 
rale. Demandez a la reEpublique romaine com- 
bien Vavarice de ses legions lui devient funeste. 
Des soldats avares et occupes du soin de $'en- 
richir n'eurent plus de patrie; tout sentiment 
d'honneur fut éteint, et il fut &gal de piller 
VAsie ou Pltalie. II fut aise A Scylla, a Marius, 
a Cesar , a Octave, a Antoine, d'acheter des 
mercenaires, et de se faire des armées avec les- 
quelles ils subjuguèrent la rẽ publique. Les citoyens 
furent chass&s de leur patrimoine; ces confisca- 
tions, dont on enrichissoit les soldats, donne- 
rent un nouvel esprit aux armees; et ces legious; 
qui sous les emperears murmuroient sans cesse 
contre la guerre qu'elles faisoient sur les bords 


du Khin et. du Danube, ou dans les provinces 
les 
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les plus Eloignees 5-"ne'se lassoient jamais de 
desirer et de faire la guetre civile. L'empire fut 
mis a Fencan, les révoltes Eclaterent de toute 
part, et ne permirent pas mème de jouir de 
cette tranquillitè malheureuse que devroit du 
moins donner le despotisme. 


Apres tout, le courage n'est- il necessaire qu à 


la guerre ? le magistrat et le citoyen n*en ont-ils 
pas également besoin pour $acquitter de leurs 
devoirs nombreux et journaliers, sans foiblesse 


et sans distraction? Mais remarquez , je vous 
prie, que c'est ce courage national qui, formant 


les mceurs publiques d'une société, doit servir 
de base et de fondement à sa félicité. Quelque 
passion basse a-t-elle avili les ames? Soyez sür 
que tous nos devoirs nous seront A charge, et 

que cet avilissement passera- jusque dans les 
armées. Personne, à exception des dcono- 
mistes, n'est, je crois, assez bon homme pour 
penser qu' en nous payaut bien cherement nos 
vertus, nous en allons 'regor ger: c'est ne pas 
connoitre leur caractère, et si je puis. parler 
ainsi, "la; culture dont elles ont besoin. Con- 
cultez toutes les histoires, elles vous diront que 
les armees , malgre les réglemens les plus sages, 
Se degraden a mesure que les mœurs publiques 
degenèrent. On a beau multiplier et augmenter 
les rEcompenses/, elles ne servent plus qu'a donner 
de nouvelles esperances-au vice et persuader qu on 
deut desorinais les acquerir à meilleur marché. 
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votre chateau, cherchez quelqu'un qui ait perdy 
son trésor et ne l'ait pas retrouvé. 

Mais enfin, mon cher Ariste, comme il ne 
suffit pas à vos soldats d'tre avares pour etre 
invincibles; que deviendrez- vous, quand vous 
porterez la guerre chez un peuple pauvre dont 
le pays ne produit, au lieu d'or, que du fer, 
des soldats? Repousse par un echec dans vos 
provinces, vous trouverez-yous reduit à y faire 
une guerre defensive ? Je vous demande quels 
grands Secours vous tirerez de l'avarice des citoyens. 
Vos maraudeurs, alors plus redoutables que les 
ennemis, ne songeront qu'a fuir ils ne pillent 
pas, ou en pillant rendront le gouvernement 
odieux , et repandront une consternation gene- 
rale. Demandez a la république romaine com- 
bien Tavarice de ses legions lui devient funeste. 
Des soldats avares et occupes du soin de s'en- 
richir n'eurent plus de patrie; tout sentiment 
d'honneur fut Eteint , et il fut &gal de piller 
Asie ou Pltalie. Il fut aise à Scylla, a Marius, 
a César, a Octave, a Antoine, d'acheter des 
mercenaires, et de se faire des armées avec les- 
quelles ils subjuguerent la republique. Les citoyens 
furent chass&s de leur patrimoine; ces confisca- 
tions, dont on enrichissoit les soldats, donne- 
rent un nouvel esprit aux armées; et ces legious, 
qui sous les empereurs murmuroient sans cesse 
contre la guerre qu'elles faisoient sur les bords 


du Rhin et, du Danube, ou dans les province 
les 
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les plus Eloignees „ ne se lassoient jamais de 
desirer et de faire la guetre civile. Lempire fut 
mis a Fencan, les révoltes eclaterent de toute 
part, et ne permirent pas meme de jouir de 
cette tranquillitè malheureuse que devroit du 
moins donner le despotisme. 


Apres tout, le courage n'est- il necessaire qu'à 


la guerre ? le magistrat et le citoyen n'en ont-ils 
pas également besoin pour s'acquitter de leurs 
devoirs nombreux et journaliers, Sans foiblesse 


et saus distraction? Mais remarquez , je vous 
prie , que c'est ce courage national qui, formant 


les mœurs publiques d'une société, doit servir 
de base et de fondement a sa felicitse. Quelque 
passion basse a-t-elle avili les ames? Soyez sür 
que tous nos devoirs nous seront à charge, et 

que cet avilissement passera- jusque dans les 
armées. Personne, à Vexception des Ccono- 
mistes, n'est, je crois, assez bon homme pour 
penser qu'en nous payant bien cherement nos 
vertus, nous en allons regorger: c'est ne pas 
connoitre leur caractère, et si je puis parler 
ainsi, la. culture dont elles ont besoin. Con- 
sultez toutes les histoires, elles vous diront que 
les armes, malgre les réglemens les plus sages, 
se dégradent a mesure que les mceurs publiques 
degenerent. On a beau multipher et augmenter 
les rEcompenses , elles ne servent plus qu'a donner 
de nouvelles esperances au vice et persuader qu'on 
deut désormais les acquetir a meilleur marché. 
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pourquoi C'est que le courage est la vertu la plus 
Etrangere,.au cœur humain. Elle est sans cesse 
combatt ue par cet iustinet qui nous attache à notre 
conservation, et par toutes les passious qui tiennent 
plus particulierement a nos sens et exercent un plus 
grand pouvoir sur notre, eutendement. 

Sans cette dernière reflexion, mon cher Ariste, 
J aurois presqu'oubliè de vous parler de la 
volupté , dont on veut encore que la politique 
puisse se servir avec avantage. On pretend meme 
qu'elle peut Elever Lame; et bientôt, je n'en 
doute pas, on ira clercher a Cybaris des hom- 
mes capables de former et d'executer des projets 
grands et difficiles. Je ne serai point étonué 
que des, peuples familiarisés avec la peine, le 
travail, les fatigues et les dangers, tels en un 
mot qu on nous peint les anciens Scythes et les 
Germains , prennent la résolution d' abandonner 
leurs cabanes et leurs forets pour se transporter 
dans d'autres climats dont ils auront entendu 
vanter Pabondance et les delices.. Je ne doute 
pas qu' avec des mœurs sauvages ils ne subju- 
guent des nations amollies: mais ce succès est 
| Pouvrage de Vesperance., et non pas de la 
volupte,, Ce qui me paroitroit un vrai pro- 
dige; c'est que les Scythes, apres avoir pris 
les mœurs efffmin&es- des vaincus, eussent encore 
6:6 en stat de défendre avec courage contre 
hurs enuemis, leur empire, leur oisiveté et leur 


mollesze; c uh que les Germaius:z —— pay 
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les vices laches qu'ils rencontrerent dans les pro- 
vinces romaines, n'eussent pas perdu une partie 
de leur courage et l'amour qu'ils avoient pour 
la liberté. Combien de ces hordes germaniques 
n'ont-elles pas succombe ? et les autres n'ont 
subsistè que parce que leurs ennemis ne valoient 
pas mieux qu'elles, et que le nord s' puisa enfin. 
Je me suis étendu fort au long sur Vusage 
que la société doit faire de nos passious, et p es- 
pere, mon cher Ariste, que vous ne me blame- 
rez plus d'avoir briilE Vouvrage admirable que 
Javois commence. La verits, comme la vertu, 
fuit les exces., et toute la morale humaine ne 
se trouve que dans de sages tempeErances qui 
concilient la sublimits de notre raison et la folie 
de nos passions. Le stoicisme n'est point la 
philosophie des hommes; il nous suppose tout 
differens de ce que nous sommes en effet, 
avec des argumens on ne nous rendra pas insen- | 
sibles; et tandis que nous sommes entoures [ 
d'objets qui reveillent sans cesse dans notre ame 1 | 
le sentiment du plaisir ou de la douleur , on ne 
nous persuadera jamais que tout doit nous Ctre 
indifferent, a Vexception de Phonnete, qui seul 
est un bien, et du deshonnete , qui seul est un 
mal. Quand nous pourrions nous derober à 
toutes ces affections, notre sort n'en seroit pas 
meilleur; nous n'aurions aucun vice, mais nous | 
naurions aucune vertu: nous ne serions, pour 
ainsi dire, que des Statues inanimses et inca- 
R 2 
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pables de remplir les devoirs auxquels la natur: 
nous appelle. La philosophie contraire, qui 
meconnoit, ou plutòt meprise les droits de notre 
raison, qui exagere ceux de nos sens, et vou- 
droit nous rèduire a Vinstinct des auimaux, n'est 
pas moins fausse; les cons&quences en sont infi- 
niment plus dangereuses. Lune ignore notre foi- 
blesse, Pautre notre dignité: la verite est placee 
entre ces deux opinions. Ne blàmons pas aver 
Zenon toutes les affections de notre ame, puis- 
qu'elles sont nëcessaires; puisque la nature nous 
Jes a données pour nous *tre utiles et contribuer 
a notre bonheur; puisqu'elles peuvent nous con- 
duire à la vertu, si nous vœilons profiter des 
conseils salutaires de notre raison, qui est le 
don le plus precienx qu'elle pouvoit nous faire. 
Mais gardons-nous sur-tout de croire avec les 
Epicuriens que nous nous conformons aux vues 
de la nature en obeissant sans reserve à toutes 
les sensations de volupté ou de douleur que 
nous Eprouvons; ce seroit nous rabaisser à la 
condition des brutes. Ne confondons pas les pas- 
sions naturelles et celles que nous nous sommes 
faites a nous-memes en Etouffant les lumieres 
de notre raison; ce seroit confondre les vices 
et les vertus, reduire en système les moyens de 
nous rendre malheureux en accreditant nos erreurs, 
et nous òter jusqu'a Pesperance de nous corriger. 
Quand les hommes sortirent des mains de la 
nature, toute leur sagesse consistoit à se con- 
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former A ses intentions. On le pouvoit alors 


sans beaucoup de peine; parce que nos besoins 


etoient simples, nos desirs moderes , et que notre 
raison en un mot n'etoit point encore séduite 
par une foule de passions, de prejuges, d'erreurs, 
de misères qui sont Pouvrage du tems et de 
notre imagination, et sous lesquelles notre raison 
zuccombe aujourd'hui. La politique n'avoit alors 
rien à craindre des arts indispensables que deman- 
dotent et créoient des besoins grossiers; elle put 
pendant long- tems les encourager sans danger, 
tant nous Etions loin de cette malheureuse per- 
fection a laquelle nous sommes enfin parvenus. 
Mais, revenant sur ses pas, elle n'a aujour- 
d'hui rien de mieux à faire, pour reparer ses 
fautes et nous rappeler à notre devoir, que 
de nous rapprocher autant qu'il est encore 
possible de ces anciens tems. La corruption des 
mœurs publiques s'y oppose invinciblement, je 
le sens; mais il subsiste encore des citoyens qui 
culti vent et Ecoutent leur raison. Elle leur dira que 
la morale, pour leur ouvrir la route de la vertu 
et du bonheur, doit commencer par diminuer 
Eurs besoins; et que la raison, plus libre alors, 
6:happera aux tentations qui l'entourentet trouvera 


dans ses privations le calme et la douceur qui fuient 


les hommes esclaves de leurs sens et de leurs besoins. 

Un ecrivain très-Cloquent, mais qui 'Souvent 

neglige trop Vexamen de ses opinions, a dit que 

celui qui inventa des sabots merita la mort: pi 
K 3 
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nion farouche et ridicule! Comment aurois- je 
la duretè de condamner comme funeste aux hom- 
mes un art facile que tous peuvent également 
exercer, et qui ne mettant par conse quent aucune 
difference enti' eux, ne blesse point leur egalite 
naturelle, et n'excitera dans l'ame aucune com. 
motion violente de rivalité, de jalousie, de haine 
et de vanite ? Les arts necessaires et grossiers unis- 
sent les citoyens, les arts superflus et trop per fec- 
tionnes les rendent ennemis les uns des autres. 

Je ne nie pas que, dans le tems où un peuple 
deja corrompu conserve cependant un reste de 
fierts et de force dans son caractere , on ne puisse 
profiter de ses vices memes pour lui procurer des 
Succes et le faire paroitre avec un eclat que 
P:mbecillite humaine enviera. L'histoirè en fournit 
mille exemples , et c'est-la un de ces pheno- 
menes dont on a le plus abuse pour repandre 
des erreurs dans la société et les accrediter. 
Mais quel sera ensuite le bras assez fort pour 


rEprimer et gouverner ces passions exaltées 8 


Quand le successeur d' Alexandre auroit eu tous 
les talens réunis de Philippe, de Themistocle, 
d'Epaminondas et de Lycurgue meme , quels 
moyens lui seroient restes pour ramener des 
hommes 1vres et fur ieux d'ambition , d'avarice 
et de luxe, a la pratique des vertus sur les- 
quelles est &tabli le bonheur veritable des nations. 
Que ne puis-je Evoquer les mines de Cyrus * 
Apres avoir vu tant de peuples régner successi- 
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vement dans VAsie, et succomber successive- 
ment sous le poids de leur 'pretendue prosperite, 
quelles instructions ne nous donneroit-il pas d 
Voyez du moins dans .XEnophon , comment, 
ouvrant' trop tard les yeux sur sa .conduite , il 
tenta inutilement de rappeler a leurs anciennes 
mceurs les Perses corrompus par leurs succès. 
Les delices auxquelles ils se livrent ont deja 
pris trop d'empire sur leur esprit pour pouvoir 
entendre les legons de Cyrus; et ce prince, qui 
ne voit que trop comment les vices naissent leg 
uns des autres, et se pretent un secours mutuel , 
prevoit au milieu de sa grandeyr la ruine de 
Yempire qu'il vient d'etablir. 

En effet, Ariste, les &tats» à force de passions 
exaltees » tombent enfin dans cette mollesse et cet 
aneantissement qui ne laissent aucune esperance 
de reforme et de salut. Vous avez compare 
homme A un clavecin; mais quels sons tirerez- 
vous désormais de ce ridicule instrument“ Il est 
denature , il est detraquẽ, et ne rendra point 
les Sons que vous lui demanderez. En vain, pour 
me servir de votre expression, connoitrez- vous 
le clavier du coeur humain : vous n'y trouverez 
plus les touches qui remuoient autrefois les vertus 
les plus nobles et les plus sublimes, elles sont 
muettes: vous n'y trouverez pas meme les tou- 
ches des vices qui exigent de la force, du cou- 
rage et de la constance; ou elles ne rendront que 


des sons secs, maigres, discordans et faux. 
K 4 
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Telle est en effet la destinée des vices , que les 
plus bas et les plus vils prennent enfin dans notre 
coeur Vascendant sur les autres; et si je ne me 
trompe , voici comment s' tablit cet empire. Des 
que, trompès par une fausse délicatesse, nous 
avons permis A nos besoins de se multiplier, 
vous sentez , mon cher Ariste , que notre raison, 
trompèe par de nouveaux plaisirs , doit de plus 
en plus s'ecarter des vues simples de la nature, 
et tomber chaque jour dans de nouvelles erreurs. 
Nos besoins particuliers doivent nous rendre 
moins chers ceux de la republique ; et deja 
Tamour de la patrie et du bien public, si propre 
a purifier , si je puis parler ainsi, et anoblir 
les passions, stant affoibli, ne s'occupe plus 


que nonchalamment de la chose publique; nous 
nous concentrons en nous-memes , et les pass ions 
doivent en profiter pour se procurer plus de 
liberté, et en moins laisser à notre raison. Parce 


qu'il commence à y avoir des riches, il commence 
a y avoir des pauvres ; les uns vont acheter 
leurs plaisirs, les autres vont vendre leur indus— 
trie. Des- lors il est ne&cessaire que la passion 
de Senrichir usurpe la premiere place dans le 
coeur humain; parce que toutes les autres passions 
ne peuvent se satisfaire sans son secours et 
sollicitent sans cesse ses faveurs. L'avarice regnera 
donc impèrieusement sur elles. Mais remarquez 
que, toujours pauvre au milieu des richesses 
quelle amasse ou qwelle rẽpand, elle etouffera 
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la voix de la justice, fera disparoitre la gene- 
rosite , et sacrifiera au luxe, a la mollesse, aux 
voluptes les devoirs de l'humanité. La plus 
basse des passions imprimera donc par- tout son 
caractere de durete, de lachete et d'avilissement. 
Les riches domineront par leurs richesses , et la 
multitude ayant tous les vices rampans de la 
pauvrete , admirera avec respect leur pretendue 
{elicits , et croira se rapprocher d'eux par ses 
bassesses et ses rapines. Tout se degrade; a 
peine quelques hommes, nes pour la philoso- 
phie, et qui savent que le bonheur est en nous, 
et non pas dans les objets qui nous environ- 
nent, pourront Echapper à la contagion gene- 
rale. Tout le reste, mecontent d'une sage medio- 
crits , dont il est indigne de connoitre le prix, 
ne travaillera qu'a se ruiner ou a s'enrichir; et 
par consEquent les cœurs seront ouverts a tous 
Is vices les plus opposes aux vertus qui deman- 
dent de la force et du courage. 

Que doit-il résulter de Vassemblage de pareils 
hommes? il n'est pas difficile de le deviner. Les 
besoins simples de la nature nous rapprochent 
tous les uns des autres; ils nous rendent humains, 
compatissans, hospitaliers; parce que la nature 
a rEpandu assez de biens sur la terre pour nous 
rendre tous &galement heureux, si les partageant 
avec quelqu'egalite, nous avions la sagesse de 
nen pas abuser. A Vegard des besoins insenses 
et sans bornes que notre avarice, notre vanite » 
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notre ambition et notre luxe se sont faits, ils 
nous rapprochent aussi; mais je Vai deja dit, 
c'est pour nous envier, nous hair, nous trom- 
per, nous voler et nous dé vorer les uns les autres. 
Quattendrez - vous donc d'une politique qui, 
pour nous deli vrer de tant de maux, ne chercheroit 
qu'a rassasier des passions insatiables, et en feroit 
ses ministres et les instrumens du bonheur public; 
en leur donnant un nouveau degré d' activité' 
Mais laissons la politique, mon cher Ariste, 
et revenant a la simple morale des citoyens, que 
chacun de nous fasse un retour sur lui- meme. 
Il n'y a aucun homme qui n'ait te la dupe de 
quelque passion, et s'il se rappelle ces momens 
de folie, il verra avec surprise qu'il a eprouve 
en lui-mème tout le trouble et le desordre que 
les sociétés Eprouvent en s'abandonnant aux 
passions; il verra quelles traces profondes elles 
ont quelquefois laiss&es dans son ame: et que ce 
n'est que faute de puissance et de force, qu*oblige 
de moderer ses desirs, il a ouvert les yeux sur 
son égarement et a rendu à sa raison une 
. partie de ses droits. La vie est une mer orageuse 
et couverte d'Ecueils ; assez heureux pour avoir 
Echappe au naufrage, soyons assez prudens pour 
ne plus abandonner le rivage où nous avons 
aborde. C'est- là qu'il faut s'asseoir tranquillement, 
et mediter sur les erreurs des hommes et les espe- 
rances trompeuses que nous donnent les passions. 
Plus nous mediterons sur les dangers dont nous 
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tommes entourés, plus empire de notre raison 
Saffermira. Ne craignez pas qu'elle se lasse de 
toujours combattre contre les passions. Si je suis 
assez courageux pour commencer cette guerre, 
n'en doutez pas, mes premieres defaites memes 
m'apprendront en quelque sorte a devenir invin- 
cible. L'espErance de vaincre me consolera du 
malheur d'avoir &te vaincu, je rentrerai en 
campagne comme ces soldats qui veulent venger 
un affront ;, et je me conduirai avec cette prudence 
que me donnera Pexperience de mes defaites. 
Croyez- vous qu'un philosophe n'tprouve aucun 
plaisir a demeler les ruses dont les passions se 
zervent en voulant Pattaquer? Croyez- vous, sil 
tussit i faire passer sous le joug quelqu' une de 
ces passions 1mperieuses et accoutumees au des- 
potisme, que son plaisir ne sera pas plus grand, 
plus pur, plus delicieux que celui de ces conque- 
rans qui sont enfin parvenus a ne laisser a 
leur ennemi aucune esperance de salut? Le 
ge dont je vous parle, mes amis, jettera les 
yeux sur le spectacle que lui présente le monde. 
Il plaindra sans amertume les insenses qui se 
tourmentent pour se rendre malheureux, et sentira 
mieux le prix de la paix et du repos dont il 
jouit. Sans vanité il s'applaudira du bonheur 
obscur qu'il a enfin rencontrè. On diroit que 
c'est pour Pamuser que la fortune exerce sous 
ses yeux ses caprices les plus bizarres et les plus 
cruels. Ces craintes, ces allarmes, ces desespoirs; 
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ces chiites , ces disgraces , ces ruines, dont il 
est tous les jours tèmoin, voila , dira-t-1l , les 
maux auxquels je ne suis pas expose; des-lors 
son état, tel qu'il soit, ne lui paroitra-t-il pas 
pre ferable a tout cet &clat, a toute cette grandeur 
que les passious desirent sans les connoitre ! 

En cherchant le bonheur, si je sens en moi 
de ces passions molles et laches qui degradent 
homme, Jappellerai a mon secours ma vanité, 
qui, se nourrissaut de Sages reflextons, pourra 
devenir un orgneil noble et genereux. Si Jeprouve 
au contraire les secousscs de ces passions ardentes 
et vives qui semblent anoblir l'espece humaine, 
je travaillerai a les rEprimer , en me représentant 
les Ecueils au milieu desquels elles me condui- 
sent, et le terme fatal qui les attend. Enfin si je 
sens à peine des passions avortees , c'est alors 
que pour me donner une ame, j'exciterai ces 
passions. Je les conjurerat , si je puis parler 
ainsi, de m'aider a me former un caractere ; 
car en manquer c'est le pire de tous les vices. 
Je vous ai expose , Ariste, ce que je pense sur 
les passions. Vous me pardonnez peut- tre tous 
mes longs discours; mais Theante ne me par- 
donnera pas de Pavoir prive du plaisir d'enten- 
dre Eugene. L'heure de la promenade se passe, 
c'est dommage. A demain, mon cher Eugene, 
et vous nous dẽdommagerez de ce que nous avons 
perdu aujourd'hui. 
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LIVRE SECOND. 


De Jordre, de la dignite et de emploi des 
vert us. 


J 'ATTENDOIS avec la plus vive impatience z mon 
cher Cleante, Pheure de notre rendez- vous; vous le 
croirez sans peine, puisque Eugene devoit nous 
entretenir de Vordre et de la dignité des vertus , 
objet le plus digne d' occuper des philosophes. 
Ariste et Theante n'étoient pas moins empresses 
que moi; et nous arrivames en meme tems au 
Luxembourg, et avant Pheure que nous avions 
assignée. Nous commencions cependant a nous 
plaindre de ne point rencontrer Eugene; lui qui 
est si exact! dit Ariste: qu'est - il donc devenu ? 
qui peut le retenir? Vous ne sauriez croire, 
aouta-t- il, combien, encore tout plein de ce que 
Jentendis hier sur nos malheureuses passions, 
je me suis fait de questions différentes sur la 
nature de nos vertus. J'ai essay de les arranger; 
mais à peine ai- je attribue a Pune le premier rang, 
que j'ai vu les autres se révolter et causer une 
espece de sẽdition. J'en suis Etonne ; car la jus- 


tice et la modestie devroient former leur principal 


caractere , et servir a concilier leurs interets. 


Point du tout, elles semblent au contraire se 


dire la guerre avec autant de chaleur que les. 
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passions. C'est peut-etre , mon cher Ariste , lul 
dit Théante en souriant, que nos pauvres vertus 
tiennent toujours trop A nos sens, et ne se sepa- 
rent jamais de toutes les passions. Il faut attendre 
Eugene. Mais je crois Vappercevoir ; le voici. 
Je ne me trompe pas, c'est lui: il paroit reveur , 
il marche lentement. Nous nous hatames d'aller 
à sa rencontre: nous Vembrassons , et il ne rEpond 
a nos reproches qu'en nous disant qu'il auroit 
bien mieux fait de ne pas venir nous joindre. 
Mes amis, continua-t-il, vous tes d'&tranges 
gens. Avez-vous bien songè ala peine que vous me 
donneriez, en me chargeant de ranger et de classer, 
pour ainsi dire, les vertus suivant leur ordre et leur 
dignite , et de rechercher comment tour- à- tour il 
faut sen servir et les preſerer suivaut la difference 
des conjonctures et de nos besoins. Je sens que 
ce travail est necessaire pour etablir des princi pes 
certains en morale; mais plus j'y ai réfléchi, 
et sur- tout depuis ce que nous entendimes hier 
sur la nature de nos qualités sociales et de nos 
passions, plus j'ai vu combien ce que vous 
exigez de moi est au- dessus de mes forces. Au 
milieu de cette foule d' erreurs et de prejuges qui 
gouvernent les hommes , que nous respectons par 
routine, sans nous dé fier de notre sottise, puis-je 


me flatter de trouver la vgcite ? Quelle paraisse, 


elle blessera nos yeux accoutumes aux tenebres. 
La morale, qui devroit etre par-tout la meme, 
puis que nous avons par-tout les memes besoins, 
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Es memes sens, les memes passions et la meme 
facultè de penser, varie cependant par- tout 
comme les physionomies. Interrogez un Anglois , 


un Suisse, un Espagnol, un Allemand, un 


Turc, un Chinois; que dis - je? interrogez au 
hasard dans ce jardin les dix premières personnes 
que vous rencontrerez, et je gage que telle vertu 
dont l'un fera le plus grand cas ne sera comptée 
pour rien par un autre. J'ai peur qu'il wen soit 
de nos vertus comme de nos vètemens, qu'une 
mode capricieuse approuve, condamne, rejette 
et reprend sans savoir pourquoi. Moitié sottise 
ou paresse d'esprit, moitié habitude ou indiffé- 
rence pour le bien, on estime, on meprise , on 


aime, on hait, pour faire comme les autres. 


Dans quelque cireonstance extraordinaire et 
eclatante s'est- on bien trouve d'une vertu: on ne 
manquera pas de la regarder comme celle qui 
doit occuper la première place daus notre estime. 
Souffre-t-on d'un vice: on croit sans examen et 
sans restriction qu'il est le plus grand de tous, 
et que la vertu qui lui est opposce est la premiere 
et la plus neEcessaire. C'est ainsi que nous errons 
a Vaventure , poussés par les tempetes des pas- 
sions, Sans que notre raison ose meme tenter de 
nous servir de boussole. 

N'attendez presquꝰ aucun secours des philocophes; 
il est rare que les prejuges de leur patrie , de leur 
Education. et de leur siecle ne passent pas dans 
leurs Exits. Dévqués ordinaitement & quelque 
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systeme , ils croiroient $'Egarer en $'en Ecartant, 
Font - ils profession de n'etre attaches a aucune 
Ecole , ils ne balanceront point a donner la pré- 
ference à la vertu pour laquelle ils sentent un 
attrait particulier, ou qui est la plus commode 
dans le train de vie qu'ils ont embrasse. Tantot 
c'est la temperance, tantdt c'est la justice, le 
courage, la moderation ou l'amour de la patrie 
qui tiendra le premier rang. Que résulte-t- il de- 
la: c'est que, s'engouant pour telle ou telle 
vertu, on est toujours à la veille de la pousser 
au-dela de ses bornes légitimes et d'en faire un 
vice comme on nous le disoit hier. Si\rement 


on n'est pas aussi vertueux qu'on pourroit I'2tre , 


quand on ne sait pas estimer chaque vertu ce 
qu'elle vaut, ou qu'on ne s'est pas fait une theorie 
pour connoitre celles que je ne dois jamais perdre 


de vue, et celles dont en quelque sorte on 


peut se séparer en les exagerant ou en les atté- 
nuant , selon la difference de nos besoins et des 
conjonctures Ou nous nous trouvons. | 

La morale n'est enveloppee de tant d'erreurs 
que parce qu'on ne s'est pas fait une bonne methode 
pour decouvrir la verite, En considerant homme 
comme soumis a Pempire de Dieu, qui est le 
premier et le sonverain magistrat du monde, 
comme vivant en société avec ses pareils, et 
chaige de travailler à son propre bonheur, on a 
dit avec raison que nous avions des deyoirs à 
1:mplir envers Dieu, envers notre prochain et 


envers 
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envers nous - memes. De cette regle generale 3 
dont on ne peut nier la verite, on a tire, je crois, 
des cons&quences fausses et dangereuses. On n'a 
point doute que toutes les lumieres du sens com- 
mun ne fussent éteintes, si on plagoit les devoirs 
que chaque homme se doit a lui-mème a la tete 
de tous les autres, et qu'on assignat un rang 
subalterne a ce que nous devons a notre prochain. 
On auroit cru se rendre coupable de blasphème 
et du dernier excès d'impi&ts , que de ne placer 
Dieu, qui est le premier principe et le dernier 
terme de tout, qu'apres ses creatures. 

Cette methode, qui paroit d'abord la seule 
raisonnable, est precisEment ce qui a produit 
une grande partie de nos prejuges et de nos mal- 
heurs , parce qu'elle n'est point proportionnee à 
la nature de Phomme. Que devoit-1l arriver chez 
des peuples qui ne sont pas Eclairés par la vraie 
religion, des qu'ils mettroient la piete , c'est-A- 
dire leurs pratiques religieuses, à la tete de toutes 
les vertus: ce que vous avez lu dans toutes les 
histoires, et que malheureusement vous ne voyez 
encore que trop dans tout le monde. On a mis un 
prix infini a des ceremonies indifferentes par 
elles-memes , et qui n'etoient en effet utiles que 
parce qu'elles rappeloient les hommes a l'idée 
d'un etre Superieur qui voit tout, qui connoit 
tout, et qui nous rEcompensera ou nous punira 
mivant que nous Paurons merits. Une philosophie 


grossière et tEmeraire, au lieu de commencer r par 
Tome X, 8 
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Erudier I'homme , &'est-a-dire ses qualités sociales 
sa raison, ses passions, que la providence a 
.destinges à lui servir de guides dans la route du 
bonheur, a ose se flatter de connoitre les desseins 
de la providence, et nous prescrire des regles de 
-conduite. Que d'erreurs! On a donn a Dieu les 
passions des hommes, leur humeur leur caprice, leur 
coleère, leur jalousie, leur vanité; et des-lors les 
devoirs de la superstition, et les pretendues vertus 
qu'elle a fayorisecs avec le plus d'ardeur, ont rompu 
tous les liens qui devoient unir les hommes. 
Rappelez- vous ce que Juvenal rapporte des habi · 
tans d' Ombos et de ceux de Tentyre. Sans se por- 
ter à ces exces odieux, ces Superstitions n ont et 
propres trop souvent qua multiplier nos vices et 
faire taire nos remords. On a cru qu'en caressant 
Dieu comme un enfant, on mettroit des entraves 
à sa justice, et qu'on jouiroit paisiblement de 
toute sa bonte. De- là ces expiations, ces sacrifices, 
ces initiations qui ont perdu la morale. Il toit trop 
facile de se rendre innocent pour craindre d' etre 
coupable. On fut indulgent pour des passions qui, 
en nous rendant injustes envers nos pareils, 
devoient nous empecher nous-mèmes d' etre heu- 
reux. N 
Lies chretiens eux-memes , en s &loignant des 
beaux siecles de leur naissance, n'ont pas été 
exempts de ces erreurs. On a persecute quelquefois 
son prochain pour plaire à Dieu: on a cru qu'il 
-Avoit besoin de nos bras pour dé fendre la votité; 
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et les peuples ont été les dupes du zole fanatique, 
on de ambition et de l'avarice des grands qui les 
mendlent au combat. Il ' en faut bien que tous les 
Ecrivains qui ont voulu nous instruire de nos 
devoirs d'hommes et de chrétiens aient le sens 
droit et la vertu de Vabbe Fleury, qui ne les se pare 
jamais. Les uns n' ont point reconnu nos passions 
quand elles se sont déguisées sous le voile de la 
religion ; et au lieu de travailler a nous rendre 
vertyeux , ils ne nous ont enseigné par leurs 
tophismes quꝰà nous endormir tranquillement au 
milieu de nos vices: Les autres, par une rudesse 
d'esprit qui peut s6duire la multitude , et que la 
religion condamne , loin de nous porter & aimer 
ces vertus simples et humaines pour lesquelles if 
est Evident que nous sommes faits, et dont la 
sociéts ne peut se passer, nous ont presqu'appris 
a les mepriser. Ces faux moralistes voudroient 
que nous fussions des cenobites durs; sauvages, 
cruels pour nous-memes, et inutiles aux autres. 

Eu voila trop sur de pareils docteurs; mais 
permettez-moti , mes amis, de vous rappeler la 
doctrine du pere Mallebranche dans son traité 
de morale.. En ne considerant d'abord les devoirs 
et les vertus de Phomme que relativement à Dieu, 
tout son ouvrage n'est pour moi, qui me borne 
a ne savoir simplement que mon catechisme , 
qu'un mélange de theologie, de metaphysique et 
de devotion qui m'embarrasse. En dis ant que 
tonte dis position damour corrompt ame et la 
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rend digne de la haine de Dieu si son objet est Ia 


creature ;z et qu'au contraire cette meme disposi- 
tion d'amour la rend juste et agreable a Dieu, 


si c'est le createur qui en est Pobjet; ce philosophe, 
dont on ne peut trop respecter le génie et les 
vertus, ne se fait pas mieux entendre que quand 
il veut me prouver que je vois tout en, Dieu. 
Comment donc! il seroit possible que cet instinet 
moral dont il m'a doug, et qui est un de ses plus 
grands bienfaits, devint un crime à ses yenx! 
Le beau moyen de m'inviter à pratiquer les vertus 
morales, qui doivent nous preparer et nous con- 
duire a des vertus d'un ordre superieur, que de 
m' apprendre qu'un jour je serai precipits avec 
elles dans les enfers! Une doctrine si sublime, et 
qui vraisemblablement n'est point entendue par 
les docteurs memes qui la debitent , n'est point 
la morale que Dieu destine à gouverner les 
hommes. Nous. n'ayons pas besoin de tant de 
SUbtilite pour Ctre gens de bien. Au lieu de me 
conduire et de m'elever jusqu'a Dieu en me 
faisant aimer ses creatures, si on veut me faire 
descendre de l'amour de Dieu a l'amour de mon 


prochain , je crains bien de deyenir un enthousiaste 


et un illuminé avant que ma route ne soit finie. 
Mon imagination $'echauffera , et ma raison, 
pleine de meEpris pour moi et pour tout ce qui 
menvironne, ne sera guere disposée à cherir mon 
prochain. 

Je demanderois volontiers à ce docteur qui passt 
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dans Vallee voisine , ce qu'il veut que j entende 


quand Mallebranche me dit que mes devoirs 
en vers Dieu doivent se rapporter A ses attributs. 
Si on me commandoit de m'humilier respectueuse- 
ment devant la puissance, la grandeur, la sagesse 
et la bonté de Dieu dont Jappergois quelques 
rayons legers , mais qui suffisent pour m'instruire 
de mon néant; ma raison, qui connoit ses 
bornes, obèiroit avec empressement. Par de- là je 
sens que je ne puis rien, je ne vois que la distance 
infinie qu'il y a entre Dieu et moi, et que tous 
mes devoirs envers lui consistent à studier les 


loix auxquelles il m'a soumis, y obeir avec joie, 


et me repentir si j'ai eu le malheur de les trans- 
gresser. Quand le pere Mallebranche m'aura bien 
mis dans la tete qu'il y a entre les hommes deux 
sortes de sociétés; une Societe de quelques annges 
et une Societe Eternelle-z une Societe de commerce 
et une Societe de religion: je crois que Pune me 
paroitra vile en comparaison de autre. Tandis 
que je ne suis qu'un homme, je voudrai devenir 
trop tot un ange. Sans men appercevoir, et peut- 
etre en m'applaudissant de mon erreur , je bou- 
leverserai tout l'ordre Etabli par Dieu. Je voudrois 
alors que le pere Mallebranche m'apprit comment 
mes actions, ou se retrouve toujours malgre moi 
le-caractere de la foiblesse humaine , se rapporte- 
r61ent aux attributs de puissance, de sagesse et 
de bonte que j'adore en Dieu. 

Une morale &tablie sur des principes si peu 
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proportionnes a la foiblesse de notre nature ne 
nous persuade point; elle ressemble au stoicisme, 
qui. n'&tant propre qu'a donner a l'ame des Elans 
passagers, ne peut produire aucun effet durable 
et constant dans la Societe. Ne soyons donc pas 
etonnes que des pays od la mètaphysique devote 
de Mallebranche seroit regue, bient6ot ne valussent 
pas mieux, et peut - &re meme valussent moins 
que ceux où des philosophes moins subtils ont 
preche des vertus plus humaines. Ces sages ensei- 
guoient tout bonnement A leurs compatriotes que 
les vertus qui font les bons citoyens, les bons peres 
de famille, les bons amis, les bons maitres et les 
bons serviteurs, sont les premieres vertus; et que 
le meilleur moyen de meæriter la faveur du ciel, 
ctoit d' tre utile aux hommes. L'esprit s ouvre 
avec joie à cette doctrine, et le cœur la dèvore; 
des-lors je vois les hommes s'unir, saimer, se 
tecourir et. se protéger mutuellement. Avec la 
doctrine de Mallebranche, vous ferez quelques 
hommes vertueux pour eux - memes , amis de la 
retraite , mais inutiles à la seciete ; et la philo- 
sophie plus humaine dont je parle fera des 
Aristide, des Epaminondas, des Socrate, des 
Decius, des Fabricius, des Camille, et des 
Scipion. 

Il le faut avouer cependant z ces TOR 
qui, en nous prechant une sorte d'abu&gation de 
r.0us-memcs, nous invitoient a nous sacrifier au 
Lonheur de nos concitoyens, etoient encore bien 
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kloignés du veritable et premier principe de la 
morale. En effet, quel &trange langage pour un 
etre , comme on nous le disoit hier, qui s'aime 
necessairement , qui veut sans relache etre heu- 
reux, qui rapporte tout à lui, et qui dans toutes 
ses actions consulte son avantage particulier! Ces 
anciens philosophes n auroient pas mieux reussL 
que Mallebranche, si leurs rEpubliques, mieux 
instruites qu eux, n'eussent pas disposé de telle 
fagon leurs loix , leur gouvernement et. leur 
police, que chaque citoyen ne pouvoit se rendre 
heureux, qu' autant qu'il paroissoit en quelque 
sorte s oublier pour ne $'occuper que du bonheur 
public. Chaque vertu avoit une rEcompense cer- 
taine , et les mœurs publiques, en un mot, 
6toient telles que Cetoit pour son avantage 


particulier que chaque citoyen pratiquoit, autant 


que ses forces le permettoient, ces vertus hëroi- 
ques qui nous Etonnent , et qui nous paroissent 
presque des mensonges. Mais remarquez , je vous 
prie , que ces philosophes perdirent leur Eloquence 
et neurent plus de prosclytes, lorsque les mœurs 
se depravant par Pavarice et le luxe, la politi- 
que perdit Vart de forcer chaque citoyen à chercher 
son bonheur particulier dans le bonheur public. 

Ce n'est point, mes amis, bors de nous- memes 
que nous pourrons trouver les premieres regles 
de la morale; elles sont dans mon cceur; c*est-lix 
que je dois les Ctudier. Je serai entendu de tout 
le mande, je convaincrai, je persuaderaĩ, Jen 
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couragerai la vertu, je ferai frissonner le vice; 


quand je dirai a homme: Vous tes fait pour 
travailler à votre bonheur, vous devez le pré- 
ferer a tout, c'est - 1a votre regle , C'est - la votre 
boussole. Si vous pouvez vous suffire à vous- 

ame » si votre bonheur ne depend que de 
vous , s'il peut Etre Vouvrage de vos seules 
mains, ne songez qu'a vous; que tout le reste 
soit a votre &Egard comme gil n'existoit pas: 
quand vous vous sere z satisfait, vous aurez rem- 
pli tous vos devoirs. 

Mais, mon cher ami, dirai-je a Veleve que je 
veux instruire, descendez en vous- mème, qu'une 
folle mn ne vous aveugle pas, et pour 
regler votre conduite, &tudiez et apprenez quelle 
est votre condition. Quels desirs ardens et exage- 
rés ne sont pas toujours prets a $'Elever dans 
votre cœur et troubler votre raison? Cependant, 
foible, borné, ne pouvant suffire seul a vos 
besoins, oblige de vous fuir quelquefois vous- 
meme pour vous retrouver avec plus d'avantage; 
voyez combien de liens vous attachent et vous 
soumettent a tous les objets qui vous entourent. 


Toujours necessitè à vous servir de mains Etran=- 


geres pour elever Pedifice de votre bonheur, 
n'oubliez donc jamais que vous ne pouvez tra- 
vailler a ce grand ouvrage qu avec le secours 
d' autrui. Vous &es homme; mais je le suis aussi, 
et nos droits sont Egaux. Si vous me blessez , je 
vous oflenserai. Si vous voulez vous rendre heu- 
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reux a mes depens , ne vous attendez pas que Jy 
consente. Entrons donc en negociation , ne 
cherchons point a nous tromper ; plus nos con- 
ditions seront Egales , plus nos secours mutuels 
nous seront avantageux; je defendrai votre bon- 
heur et vous defendrez le mien. 

Voila le traité d'alliance perpetuelle que la 
nature a rendu necessaire , parce qu'elle vouloit 
nous reEunir en société. Tous les hommes doi- 
vent l'observer religieusement, puisqu'il lie, unit 
et confond le bonheur general de la Societe et le 
bonheur particulier de chaque citoyen. C'est 
donc de- là que je dois tirer toutes les regles de 
la morale. Cette premiere yeritE commence à me 
rendre sus pectes les affections qui tendent a me 
Sparer de mes semblables, ou qui plus vicieuses 
encore, m'invitent a affecter sur eux un empire 


qui ne m'appartient pas. Ma raison alors plus 


libre est plus en &tat de connoitre ses devoirs et 
de jouir de ses droits. Combien ne suis- je pas 
dispose favorablement envers mes pareils, quand 
je les regarde comme les instrumens precieux de 
mon bonheur. C'est alors, que m'elevant de la 
creature jusqu'au createur , qui est le premier 
principe et le dernier terme de tout, je le regarde 
comme le protecteur et le garant de Palliance 
qu'il a &tablie entre les hommes. Cette pensée 
agrandit , fortifie ma raison, et soulage les peines 
de mon coeur. Combien Dieu ne doit- il pas me 
paroitre grand, bon, sage et aimable, quand je 
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vois qu'il m'ordonne simplement d'ètre docile 
aux conseils de ma raison, et qu'il me re&com- 
pensera dans une &ternits. de siècles de Vatten- 
tion que j auraiĩ eue a me rendre heureux dans le 
cours passager de cette première vie! 

Si ces rẽflexions sont vraies, poursuivit Eugene, 
nous voila debarrasses de ces vertus stoiques que 
Porgueil a imaginées. Elles peuvent quelquetois 
donner du ressort a l'ame, mais elles ne peuvent 
point servir de principe constant à la morale. 
Elle nous découragent en nous montrant une 
perfection à laquelle nous ne pouvons atteindre; 


et la morale, au contraire, pour nous Etre utile, 
doit nous donner Vesperance de parvenir au 
terme qu'elle nous propose. Ne parlons plus de 
la doctrine trop metaphysique de Mallebranche; 
car pour convaincre esprit il faut commencer 
par interesser le cœur. N*oublions donc pas qu e- 
tant composes de deux substances aussi diffèrentes 


que Fesprit et la matière, mais entre lesquelles la 
puissance divine a Etabli des relations constantes 
et necessaires ; la morale, en travaillant a notre 
bonheur, doit toujours penser qu'il est compose 
de parties diferentes qu'il faut concilier. Quelle 
recherche donc avec soin quelles sont les vertus 
les plus propres par leur nature a etablir cette 
paix de Vame que nous desirons, mais si sou- 
vent troublee par la rEvolte de nos sens. 

Si les hommes e&toient capables de poss&der une 
vertu dans toute sa perfection, il seroit inutile de 
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rechercher quelle est la vertu, qui par $a nature 
contribuant le plus a notre bonheur, devroit ètre 
placee la premiere en ordre et en dignité. Quel- 
que peu importante , quelqu'obscure meme que 
cette vertu pit paroitre, je la placerois à la tète 
de toutes les autres. Pourquoi ? c'est qu'une seule 
vertu parfaite suffiroit a mon bonheur et à tous 
mes devoirs. En effet, toutes les vertus ne se 
tiennent- elles pas en quelque sorte par la main? 
n'ont-elles pas toutes besoin les unes des autres ? 
ve se prètent- elles pas toutes un secours mutuel ? 
Choisissez , je vous prie, telle vertu que vous 
voudrez; et des que vous la supposerez parfaite 
dans un homme, vous verrez qu'elle emploie, 
pour ainsi dire, à son service toutes les autres 
vertus. Prenez, par exemple, I'fconomie. Si elle 
ne sait pas varier sa marche et ses procedes sui- 
vant la difference des conjonctures , des besoins 
et des biens ances, elle marchera a tàtons, et sera 
tour-à-tour ternie par les souillures de Favarice 
ou de la prodigalité. Elle $'ecartera- souvent de 
la ligne Etroire qui lui est assign&e, si elle n' im- 
plore pas continuellement l'assistance de la fru- 
galitè, de Ya prudence, du courage, de la genẽ - 
rocite et de la justice. Ce n'est pas tout, entre 
dans un examen plus profond de la composition 
des vertus, de leur liaison et de leurs rapports; 
et vous jugerez que PEconomie a besoin de celles 
qui lui paroissent les plus Etrangeres. Quelle est 
dene la cause de cette Liaison ou de ces rapports 
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que je n'appergois qu'avec peine? c'est que ces 
vertus Eloignees, et pour ainsi dire etrangeres , 
contribuent cependant a defendre , soutenir et 
proteger les vertus plus voisines, et dont Pusage 
et la pratique sont immediatement necessaires à 
Peconomie. 

Mais que nous sommes loin de posseder une 
vertu dans toute sa perfection! Vous vous le 
rappelez sans doute , mes amis; on nous fit voir 
hier combien notre sagesse est foible , chance- 
lante , trompeuse et mèlée de vices. Nous mar- 
chons dans un sentier tres - Etroit , raboteux 
obscur, glissant et entoure de precipices 3 nous 
naviguons sur une mer 1nconnue 4 orageuse et 
couverte d'Ecuetls ; enfin pour parler sans figure, 
Phomme , il est vrai, porte en lui le principe de 
toutes les vertus: mais il est Egalement vrai qu'il 
porte encore en lui le principe de tous les vices. 
Nous sommes entoures d'une contagion générale; 
la seduction de Vexemple semble tout denaturer , 
et nous empeche de rougir de nos actions. Sou- 
vent le vice nous séduit en se cachant sous un 
masque trompeur, et nous Fapprouvons sans le 
cennoitre. Quelquefois il paroit si doux, que 
nous ne demandons pas mieux que de succomber. 
Quelle est donc la vertu qui doit me servir à la 
fois de flambeau et de rempart? Dans cette situa- 
tion, quelle est donc la vertu que je dois princi- 
palement implorer, et qui me sera la plus utile? 

C'est sans doute cette raison claire que nous 
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appelons prudence, et dont Ciceron nous fait 
sentir tout le prix, en disant que c'est elle qui 
nous fait remonter jusques aux causes, Etudie 
leur influence et en prevoit les effets : vivendi 
ars est prudentia. Elle compare les objets, les 
de pouille des apparences trompeuses qui semblent 
quelquefois les confondre, et profite du passe et 
de Favenir pour ne se point égarer dans le mo- 
ment présent. Embrassant, en un mot, tout le 
cours de la vie, elle prepare et nous fournit tout 
ce qui nous est necessaire : prudentia Sine qui ne 
intelligi quidem ulla virtus potest. La prudence est 
donc le fondement et l appul ou le soutien de tou- 
tes les autres vertus. Si je n'ai pas accoutumé 
ma raison a reflechir et à calculer les avantages 
et les 1nconveniens des desirs qui me sollicitent, 
qui m'apprendra a me defier des objets qui m'en- 
tourent ? qui m'apprendra, ce qui est bien plus 
difficile, a me defier de moi-mème et des pass10ng 
qui emprunteront le voile de quelque vertu pour 
me mieux seduire? C'est la prudence seule qui 
s'est accoutumèe à juger de ce que je dois faire 
dans le moment présent, par Vavenir qui va lui 
Succeder ; elle seule peut dissiper les illusions dont 
je suis assiége. Ebloui par un plaisir présent ou 
de fausses espeErances , je n'appercevrat point, 
Sans son Secours , les liens secrets des vertus et 
des vices; et malgre les regles sEveres de morale 
que je me serai prescrites , je flotteral Cternelles 
ment entre Perreur et le repenur, 
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Mon cher Eugene , dit Ariste en Vinterromz 
pant, je ne comprends pas trop pourquoi vom 
n'attribuez pas à la justice le premier rang. Votre 
prudence , à proprement parler, est moins une 
vertu qui dirige les mouvemens de notre eceur , 
qu'une habitude que notre esprit 2 contracts 
dapres Vexperience , de peser les choses, d'en 
pre voir les suites; et cousẽ quemment de juget 
de ce que nous devons esperer ou craindre , fuit 
ou rechercher. Rien n'est plus rare dans le monde 
que cette sagesse. Vous le 8avez , soit par la 
faute de la nature, soit par la ndtre , la plnpart 
des hommes sont incapables de penser par eum - 
memes. Eh! comment donc la prudence, #1 ttan- 
gere parmi nous, pourroit- elle servir de fonde · 
ment à la morale dont aucun homme ne peut 
se passer? Ne seroit-il pas mieux d'accorder le 
premier rang à une vertu qui seroit plus a notre 
portée, à la justice par exemple 1 Les esprit 
les plus grossiers ou les plus zuperficiels peuvent 
en connoitre le prix. Je n'ai pas besoin de lon- 
gues meditations pour me convaincre que je ne 
dois pas faire à autrui ce que je ne voudrois pas 
qui me füt fait; et que J'ai tort dex iger des autres 
les memes devoirs que je ne veux pas leur rendre, 
Voila, si je ne me trompe, la source du bonheur 
public et du bonheur particulier. 

Fort bien, Ariste, rc partit Eugene; mais per- 
mettez-moi de vous faite observer que quand, 
au lieu de ce sunulacre de justice dont nous nous 
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zontentons , nous aurions cette justice primitive 
et impartiale qui n'admet aucune difference entre 
des Ctres que leur auteur a crees avec les memes 
droits, et qui doivent vivre par consèquent dans 
la plus parfaite &galité, je ne pourrois pas encore 
adopter votre opinion. Cette justice parfaite, $i 
nous la possédions, seroit l'ame il est vrai, et 
le lien de la société, et feroit le bonheur de 
chaque citoyen; mais ne devrois-je pas me 
demander comment nous pourrons la conser ver? 
Je serois témoin de tous les efforts que feroient 
les passions pour la bannir. Tantôt par la fraude 
et tantòt à force ouverte, je verrois les hommes 
abuser de leurs avantages , affecter des préroga- 
tives, se faire des pretentions, '&tablir de nou- 
yeaux droits. Au milieu de ces troubles on de 
ecs dissensions, ne devrois-je pas craindre que la 
justice ne fit opprimèe? Pour venir à son 


secours j'aurois donc besoin d'une vertu anték- 


rieure, Cest-a-dire de la prudence qui m' aura 
appris & connoitre la nature des passions, A 
prevoir leurs entreprises, et A Etudier les moyens 
de les gener par de sages Etablissefnens et des 
loix 8alutaires. _ 

Nous ne possedons plus aujourd'hui que ce 
fantome de justice que nous nous sommes fait. 
Toute imparfaite qu'elle est, elle doit nous 
donner du moins cette espece de bonne foi que 
conser vent entr'eux les brigands qui ne veulent 
pas se derruive. Elle suspend le cours des vexa- 
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tions , des rapines, des brigandages et des tyran- 
nies , et nous ordonne de nous en tenir aux injus- 
tices que Pavarice et Tambition ont imaginces, 
que le tems et l' habitude ont consacrees et rendues 
enfin tolèrables; mais qu'on ne peut laisser plus 
libres sans multiplier le nombre des malheureux 
et mettre la societs sur le penchant du prect- 
pice. Auriez- vous le courage, mon cher Ariste, 
de mettre une pareille justice a la tète de toutes 
les vertus humaines ? Telle qu'elle est, n'a- 
t- elle pas besoin d'une autre vertu qui la precede, 
qui la dirige, qui la guide, qui la soutienne 
dans sa decadence et qui la protege * Apres que 
les hommes ont tout deguise , tout alters , tout 
corrompu, notre justice si capricieuse et si incer- 
taine, conservera-t-elle ces traits frappans qui 
la font reconnoitre ? Sans nous en appercevoir, 
ne nous laisserons- nous pas tromper par les pro- 
messes de nos passions ? Portss natarellement 
a fuir le mal et a courir apres PFimage du 
bonheur , serons-nous capables de pratiguer, je 
ne dis pas les regles les plus austères, mais les 
plus communes de la justice, si % flambeau 
de la prudence ne nous precede pas? N'en doutez 
pas, nous ne conserverons ces restes malheureux 
de justice, qu' autant que les chefs ou les magis- 
trats des nations travailleront sans relache a s op- 
poser aux progres de Pimprudence des citoyens. 
Quel est donc le devoir d'un philosophe qui 
veut se rendre heureux ? c'est de se defier pru- 
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demment de lui-meme, et sans faire trop ds 
cas des plaisirs qui le sollicitent ou des peines 
qui le rebutent, d'avoir toujours devant les 
yeux le dernier terme on doivent le conduire 
ses differentes affections, | 
La prudence, dites- vous, Ariste , est la vertu 
la plus rare chez les hommes; mais il me paroi« 
troit fort extraordinaire que cette rarete en dimi- 
nuat le prix, et que par des reflexions on ne 
cherchat pas à la rendre plus commune. La 
plupart des hommes ont trop peu de raison 
pour pouvoir ᷑tre prudens. J'en conviens encore; 
mais ils sont disciplinables, ils adoptent les idées, 
les coutumes, les mœurs qu'on veut leur donner; 
et pourquoi votre politique, Ariste, que vous 
aimez tant, néglige- t- elle de donner une pru- 
dence routinière à la multitude qu'elle gouverne d 
Pour rendre plus familieres les vertus dont on ne 
peut se passer, que ne travaille-t-on A les orner et 
ales rendre aimables ? Pour nous Eloigner du vice, 
que ne le rend-on meprisable ? Mais pour les 
personnes que la nature a traitées plus favora- 
blement , qui sont capables de raisonner, de 
mediter , et qui veulent s' occuper sérieuse- 
ment de leur bonheur, qu'elles soient elles-memes 
leur propre legislateur. Est-il pour elles quelque 
chose de plus important que cette prudence qui 
nous apprend a nous connoitre nous-mꝭmes et 
a decouvrir dans cette foule de plaisirs et de 
peines qui nous asSiegent , ce que nous devong 
Tome X. 1 
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rechercher ou fuir. Si je voulois , il me seroit 
aise de vous prouver qu'il n'est point de plaisir 
plus pur, plus delicieux, que celui que nous 
procure une raison Eclairee sur nos devoirs. 
Remarquez, je vous prie, mon cher Ariste, 


que cette vertu est d' autant plus digne d'occu- 


per le premier rang, qu'elle peut se pratiquer 
sans effort, et que ses reflexions, ses lenteurs , 
ses examens, ses recherches, ne sont point à 
charge a un homme accoutume a se servir de sa 
raison, parce qu'elle nous propose toujours pour 
objet ou notre sfiretE. ou notre bonheur. La 
pratique de la plupart des vertus exige des sacri- 
fices. Il faut presque toujours prendre sur soi 
& mortifier quelque passion pour ètre vertueux. 
Si je veux <etre juste, je suis oblige de com- 
battre mon orgueil, ou de renoncer à des avan- 
tages qui rendront ma situation plus agreable. 
On n'est point temperant sans quelqu' effort. 
Pour @tre modeste, liberal et courageux, il faut 
livrer un combat, il faut resister à mille petites 
passions toujours renaissantes, et, dont on ne 
peut une fois pour toutes Etouffer le germe incom- 
mode. La prudence au contraire ne colite rien 
quand on a contracte Phabitude de ne point 
agir sans examen. Ce n'est point en nous faisant 
des Sermons qu elle nous invite au bien. Pesez, 
dit-elle, les avantages et les inconveniens avant 
que d'agir, je ne vous demande que de n'tre 


Pas un Etourdi, Voila sans doute des plaisir 
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présens que vous offre la passion dont vous 
tes aiguillonnsE; mais combien dureront ces 
plaisirs? ne s' vanouiront- ils pas bientot pour 
faire place à des regrets, à des remords, à des 
reproches et à des chagrins ? Je vous laisse ma 
balance entre les mains; pesez. Ce n'est point 
par humeur que je m oppose quelquefois a vos 


desirs; c'est pour vous empècher de faire un 


mauvais marché. 

Vous voyez donc, Ariste, que Cicéron a 
eu raison de dire que la prudence est la premiere 
des vertus, et Jespere que vous me permettrez 
de ne placer la justice qu'en seconde ligne. Quelle 
que soit aujourd'hui la dépravation de nos 
meœurs, il faut du moins, mes amis , resister 
avec courage au torrent, et faire tous ses 
efforts pour se rendre plus familieres deux vertus 
sans lesquelles il ne peut y avoir de bonheur. 
La methode la plus süre, je crois, pour y 
reussir, C est d'examiner avec soin combien cha- 
cune des autres vertus contribue a rendre, si je 
puis parler ainsi, notre prudence plus prudente 
et notre justice plus juste: et c'est suivant les 
diffèrens Secours qu'elles me fourniront, que je 
les placerai dans un ordre plus ou moins Eleve. 

Si je ne me trompe, la premiere de ces vertus 
dest la temperance, et par ce mot je n'entends 
pas seulement la suite ou Vabsence des voluptes , 
mais encore cette moderation de l'ame, le nil 
admirari d Horace, qui s' tend zur tout et em- 
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brasse tous les objets qui peuvent nous Emon« 
voir avec assez de force pour Egarer notre raison. 
Veut- on affermir aussi solidement qu'on le peut 


za malheureuse et chancelante probitè, C'est à 


cette temperance ou à cette moderation qu'il faut 
tacher de s' accoutumer. Ce doit @tre Ia notre 


principale etude, ce doit ètre notre Etude journa- 


liere, j'ose meme dire qu'elle n'est pas difficile, 
quand on est ne avec une fortune qui peut suffire 
aux besoins de la nature. En voyant le luxe et le 
faste des grands et des riches, n'a-t-on aucun plaisir 
a se dire: Que de choses dont je n'ai pas besoin, 
et dont je ne suis point Pesclave! Soulevez le 
voile brillant qui les couvre, que dècouvrirez- 
vous ? Je n'ose vous le dire; et vous parvien- 
drez bientòt a n'envier ni leurs grandeurs ni leurs 
richesses, qui les rendent si petits et si pauvres. 
Cette verite me paroit si claire, qu'il me sem- 
ble qu'elle n'a pas besoin de preuve; mais elle 
est si importante que, dussé-je vous ennuyer 
par mes rèflexions, je ne pourrois Pabandonner 
sans peine. Votre philosophie peut se suffire, 
mes amis; mais je songe à moi, et je me suis 
fait une espece de loi de ne negliger aucune occa- 
sion de me dire combien il est important de 
diminuer ses besoins et d'apprendre à se con- 
tenter de peu; car nous portons en nous-memes 
un fonds de sottise et de convoitise qui nous 
invite incessamment à former de nouveaux desirs, 
sans nous douter de J'insi piditè qui doit $ucceder 
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a la jouissance; et pour nous debarrasser de 
ce poids accablant, passant de desirs insensés 
en desirs plus insenses, Vame, toujours dupe 
et lasse de tout, tombe enfin dans un stupide 
engourdissement. 

Sans avoir encore atteint la perfection de la 
temperance , il me semble que les reflexions dont 
je me nourris et les efforts que je fais pour vain- 
cre mes passions, commencent A repandre un 
certain calme, une certaine paix au-dedans de 
mo1-meme z et des lors vous jugez que ma raison, 
a Fabri de toute secousse trop violente, est dans 
une situation favorable pour juger avec Equite de 
tout ce qui peut m' affecter. Moins dupe des prejuges 


et des erreurs qui nous sollicitent et nous entraĩ- 


nent dans quelque faute, nous sommes donc dis- 
poses à ètre plus prudens. Nous sommes justes aussi 
avec moins de peine; car si j'ai reusst a pres- 
crire des bornes à mes desirs; si j'ai appris à 
me contenter de ma fortune prèsente; si je trouve 
dans ma mediocrite des plaisirs qui me suffisent; 
quel motif aurai- je pour violer la justice a T gard 
de mon prochain 2 Les grandeurs et les richesses 
ne me paroissent qu'un embarras; je n'aurat 
aucune humeur contre les grands et les riches, 
et je rendrai meme A leur vanité les petits devoirs 
qu'elle exige avec une sorte de religion. Ce 
sont des enfans, me dirai- je, ils s'amusent de 
leurs joujoux, et la philosophie ne les corri- 
gera pas en les irritant. En un mot, mes amis, 
1 3 
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la temperance est d' autant plus preciense , qu'elle 
ne peut jamais devenir nuisible. C'est peut- etre 
la seule vertu qui ne connoit point d'excès, 
parce que n' tant point placèe entre deux vices, 
elle n'en contracte jamais la souillure. 

J'ai toutes les peines du monde a croire à 
Pexacte probité de ces personnes inquietes, intri- 
gantes, qui se tracassent pour changer une for- 
tune qui n'est pas mauvaise. Leur prudence 
ressemble terriblement à la finesse, à la ruse, 
a la bassesse, et de-la il n'y a pas loin a la 
fraude et a la servitude. Sera-t-on attach avec 
bien de la force aux regles de la justice, quand 
il suffit de faire un tort leger a son prochain 
pour obtenir une chose qu'on s'est accoutume 
a desirer avec ardeur. Des qu'on n'a pas une 
extreme delicatesse sur les moyens de changer 
sa fortune, on n'en aura bientdt aucune. Les 
grandes richesses sont si utiles à tant de passions 
différentes, et si inutiles à la pratique de la vertu 
et au bonheur, que si elles ne sont point par 
elles-memes un grand mal, je ne puis m'em- 
peècher de les regarder comme la source d'un 
grand mal; parce qu'elles aiguillonnent, irritent, 
enflamment toutes les passions, et qu'il est 
impossible de combattre toujours et de n'etre 
jamais vaincu. 

Je ne suis point de Pavis de Senèque, il étoit 
trop riche pour que les Eloges qu'il fait de la 
pauvreté fussent bien sincères. Il a beau me 
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dire que Caton possEdoit des richesses et n'en 
Etoit point poss&de ; qu'il les recevoit dans sa 
maison et non pas dans son cceur. Cela pouvoit 
etre bon pour Caton; car il y a des hommes 
qui, par la force de leur ame, sont hors de 
toute regle; mais ces belles phrases ne prou- 
veroiĩent rien pour un autre. Je crois qu'une 
grande fortune pourroit fournir au sage des 
stolciens plus d'occasions d'exercer ses vertus; 
mais je crois que ce sage n'a jamais existé. Le 
sage, ajoute Senèque, jouit de sa fortune et la 
perd sans chagrin. Je Pen felicitez mais pour 
moi je wat pas Fhonneur d'ètre un sage, je 
sens que je ne perdrois sans chagrin que les 
choses que je me suis accoutumé a regarder 
comme superflues. C'est pour cela qu'il importe 
si fort, Ariste, à la bonne politique de bannir 
d'un Stat et la grande pauvreté et les grandes 
richesses; car dans Pune et dans Pautre extré- 
mité il est également difficile, ou peut - etre 
impossible, d' tre prudent , juste, temperant et 
modere. 

Mais, parce que la temperance nous laisse 
toujours exposes a quelque tentation dangereuse 
et a quelque secousse violente, a moins qu'elle 
ne soit portee, comme dans Diogene, a son 
plus haut degré de perfection... Quoi donc! dit 
brusquement Ariste , vous irriez jusqu'à nous 
proposer pour modele un cynique qui deshono- 
roit la philosophie? On voulez- vous donc nous 
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mener ? Par-teut où le bon sens et la farce de 
la verite me conduiront , répondit Ariste en 
souriant. Ce n'est pas, ajouta-t-il , Phomme 
capricieux et bizarre qui bravoit toujours avec 
faste les mœurs publiques et rendoit souvent la 
Sagesse ridicule que je pretends loner. Mais 
pourquoi n'admirerois-je pas un homme assez 
courageux pour prëfèrer son tonneau a un palais, 
qui, connoissant si bien la misere des choses 
humaines, s'levoit au- dessus d' Alexandre; 
n'avoit que faire de ses bienfaits; dedaignoit Sa 
puissance; et sur- tout qui brisa sa tasse en 
voyant un enfant qui buvoit dans le creux de 
sa main ? Alexandre dit que s'il n'stoit pas 
Alexandre, il voudroit @tre Diogene. Mais croyez- 
vous que ce philosophe efit dit qu'il auroit 
voulu @tre Alexandre s'il n'efit pas été Diogene. 

Quoi qu'il en soit de mon cynique, on ne 
peut ner que la temperance ne soit une vertu 
eres - difficile a acquerir et a conserver. Nous 
vaissons tous avec la passion de multiplier et 
d'augme nter nos commodites et nos plaisirs; et 
notre esprit, trompe par de fausses apparences , 
n approuve que trop les malheureuses recherches 
qui, en nous rassasiant, Emoussent notre golit. 
Plus les mceurs se corrompent, plus les tenta- 
tions deviennent fortes; et il faut se premunir 
A-la-fois et contre soi et contre les exemples scan- 
daleux qui ne sont que trop propres à nous 
familiariser avec le mal. Quelle est donc la 
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vertu qui nous est alors la plus necessaire ? C'est 
je crois, le courage. Sans son secours nous n'ose- 
rons point avoir raison contre tout le monde. 
Nous serons Ebranlés et enfin vaincus par Fopt- 
nion publique. Nous ne serons ni prudens, ni 
justes, ni temperans, de peur de passer pour 
des pedans, des esprits timides, bas, rampans 
ou peu delicats : et cette disposition molle de 
Lame, on ne peut-elle pas nous conduire ? 
Voila, si je ne me trompe, les quatre vertus 
qui, tant entr'elles d'un ordre et d'une dignité 
diffèrente, ne peuvent cependant se passer les 
unes des autres. La prudence , qui doit ètre Pame 
de toutes les vertus, ne peut avoir quelque dis- 
traction, sans que la justice, la temperance et 
le courage n'en souffrent. La justice, ou trop 
severe ou trop indulgente, n'aura plus une 
marche inflexible et constante. La temperance 
ne se permettra pas d'abord des excès; mais des 
fautes legeres en apparence , avec lesquelles on 
se familiarise; nous rendront de jour en jour plus 
nonchalans , et ouvriront enfin la porte aux 
abus les ptus intolerables. Le courage degenerera 
comme la justice et la temperance, et d' erreur 
en erreur parviendra insensiblement a n'etre 
plus qu'une durete farouche, ou cette effronterie 
impudente qui ne rougit de rien et se glorifie 
enfin de ses exces. Si Pune de ces trois vertus 
SEgare, la prudence elle- meme nes &garera- t- elle 
Ras à leur suite? Se croyant trop sévère, elle 
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sera moins attentive sur elle-mème; son atten- 
tion se lassera, et deja contente de pré voir froi- 
dement les abus, elle croira trop tot qu'il n'est 
plus tems d'y remédier. Qu'il seroit interessant 
de suivre cette chaine par laquelle la providence 
a voulu que toutes les vertus fussent lièes ensem- 
ble pour se preter un secours mutuel , et de 
connoitre cette alliance monstrueuse que les vices 
ont contractèe, et dont ils n'observent que trop 
religieusement tous les articles. 

Je vous le demande, mes amis, dans la deca- 
dence de ces vertus supèrieures dont je viens de 
parler, quel sera le sort de ces vertus subalternes 
dont chacun de nous a besoin a chaque moment; 
et qui decident des mceurs publiques d'une 
nation ? L'sconomie ne croira-t-elle pas se per- 
fectionner en se rapprochant avec durets de Fava- 
rice, ou en se pretant avec mollesse aux fantai- 
sies d'un luxe naissant! Ce que je dis de Vecono- 
mie, il faut le dire de la geneErositE „ qui n'est 
si souvent qu'un vice qui flotte entre Pavarice 
et la prodigalite. 

Que penserai- je de la clẽmence, de la patience, , 
de la bienfaisance, de la — Sans 
doute que ces vertus, dont l'usage est journalier, 
sont d'un prix infini; mais si la clemence dégé- 
nere en paresse, en indifference , en mollesse, 
en foiblesse, elle Enervera toutes les autres vertus 
dans un simple citoyen , et l' empire des loix dans 


une nation. On sera Etonne qu'une vertu qui doit 
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nous unir et nous rendre plus chers les uns aux 
autres amene Panarchie dans les familles, rompe 
les liens de la Societe generale, et hate la corrup- 
tion des mceurs. Qu'il y a loin de cette patience 
noble qui se soumet courageusement a la neces- 
Site „ à cette patience timide qui souffre avec 
stupiditè des maux dont on peut se delivrer. 
La patience qui est une vertu ne se trouve 
que chez les hommes qui ont de la force dans 
ame , du courage et des mceurs ; telle Etoit celle 
des Romains dans les beaux sieècles de leur repu- 
blique. La patience qui est un vice n'est malheu- 
reusement que trop commune, elle òte jusqu'au 
desir et a Fesperance de se corriger; telle étoit 
la patience de ces derniers Romains qui sout- 
froient tout, pourvu qu'on leur donnat du pain 
et des spectacles. 

La bienfaisance mérite d occuper un des pre- 
miers rangs parmi les vertus subalternes, parce 
que nos besoins sont toujours renaissans, et qu'elle 
ext très- propre a unir ętroitement les citoyens. 
On ne peut en effet trop estimer cette vertu, 
lorsque n'agissant ni par boutade, nt par caprice, 
ni par engouement, elle se laisse conduire par 
le discernement et la prudence. Mais ne commen- 
cerez- vous pas a la meprizer, quand elle com- 
mencera a devenir un abandon inconsidere des 
choses, & que prodiguant tout parce qu'elle 
n'a la force de rien refuser , elle avilira ses bien- 
faits et ceux qui les recevront? Dans les siecles 
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corrompus, la bienfaisance ne devient que trop 
touvent un trafic honteux. On donne pour rece- 
voir, on vend ses bienfaits; on paroit genereux 
parce qu'on est avare, on est geEnereux parce 
qu'on veut corrompre. Cette bienfaisance perfide 
est d autant plus dangereuse qu'elle conserve le 
masque d'une vertu. Elle rend suspecte la vraie 
bienfaisance, et par- Ila detruit ou du moins 
affoiblit dans tous les cœurs le sentiment de la 
reconnoissance; car on reconnoit mal des bienfaits 
qui ont Et mal donnes. Pourriez- vous me dire, 
mes amis, quel est le plus grand vice, ou de cette 


ingratitude qui suppose une ame de bronze, ou 


de cette reconnoissance niaise et stupide qui, 
nous rendant l'esclave de notre bienfaiteur, nous 
dispose © a servir. d' instrument a tous ses travers et 
A tous ses vices? 

Il seroit trop long d'entrer dans le détail de 
toutes les vertus dont nous avons besoin; bor- 
nons- nous; si vous le voulez bien, a Pexamen 
de l'amour de la patrie, de amour du bien 
public et de l'amour de la gloire. Ce sont-là 
les vertus qui brillent avec le plus d'eclat dans 
Phistoire z en effet, avec quelle admiration, si 
on a quelque chaleur et quelquhonnetete dans 
Tame, ne lit-on pas les vies des hommes illustres 
de Plutarque ! Mais malheureusement ces trois 
vertus , que je placerois presque sur la meme 
ligne que la prudence, la justice et la tempe- 
rance, par les grands effets qu'elles sont capable: 
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de produire, ont toujours te frelatées chez les 
hommes. Pourquoi? c'est qu'a Vexception de 
Lacẽdẽmone, on Lycurgue leur avoit prescrit leg 
regles les plus sages, opinion publique en a 
decide par- tout ailleurs. Des gouvernemens propres 1 
à remuer fortement le cœur humain ont fait i Ft 
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naitre amour de la patrie, du bien public et. 
de la gloire, avant que de $'tre fait des idées 
justes sur la manière dont on doit aimer sa patrie, mY 
et sur la nature du bien que le citoyen doit se 1 
proposer et de la gloire qu'il doit desirer. En 47 
admirant les Atheniens et les Romains , peut-on A 
Sempecher de les plaindre, lorsqu'on voit que, 
ne se proposant qu'une fausse gloire et une fausse 
prosperite , ils servent mal leur patrie qu ils ido- 
latrent; et à force de peines, de travaux et 
d'hEroisme , hAtent sa decadence et sa ruine ? 
Pour juger de Pestime qu'on doit à ces vertus, . 
et du rang qui leur appartient dans Techelle de 1 
la morale, il faut done examiner avec quelles i 
erreurs ou quels vices elles sont assocides. Ne 
sont-elles pas éclairées et guidées par la pru- 
dence ? Tout ce que je ferai de plus extraordinaire 
pour meriter Vestime de mes concitoyens et leur 
etre utile, ne sera qu'un enthousiasme insensé 
et sans objet; il multipliera leurs prejuges , ou 
ne causera qu une effervescence passagere et ridi- 
cule. Apres un leger Econnement , les passions 
reprendront leur cours ordinaire , elles riront 
dune vertu deplacee qui S'est montre mal-à- 
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propos; et les ames, alors sans vigueur, Saban- 
donneront nonchalamment aux vices les plus 
bas. Je croirai aimer ma patrie en excusant ses 
defauts ; et bientòt en les louant, je les inviterai à 
se montrer avec plus d'audace. S'eleve-t-it une 
Opinion nouvelle, un abus nouveau dont mes 
concitoyens ont la sottise de S'applaudir ? atten- 
dez- vous qu'en se parant de Pamour du bien 
public, quelque sot en va faire Papologie et 
Feloge. Dans cette degradation des mceurs , que 
deviendra l'amour de la gloire? il doit néces- 
sairement degenerer en une plate vaniteE. Apres 
ce qu'on nous dit hier sur Vempire que les pas- 
sions les plus basses prennent enfin sur les autres, 


je ne balancerai point a le dire: ma naissance, 
mon argent, mes dignités, mon credit, mon 


luxe, le faste de ma table, Velegance de mon 
palais, la beauté de mes équipages, Vair leste 
de mes gens; voilà désormais les dignes objets 
qui occuperont cet instinct pour la gloire que 
la nature m'avoit donne pour me preparer aux 
choses grandes, nobles et difficiles. | 


Il le faut avouer, Petrange succession que nos 


peres nous ont laiss&e en accumulant erreurs 
Sur erreurs! Nous sommes accables aujourd'hui 


du poids des vices de toutes les generations 
qui nous ont precedes. Puisque homme, si je 
puis parler ainsi, est deforme ; puisque nous 


ne sommes plus Fouvrage de la nature , mais 
des passions de nos peres et des notres : puisqu'en 
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un mot notre situation est aujourd'hui si diffé- 
rente de ce quelle auroit pu et du etre ; la phi- 
losophie doit- elle changer de principes, et fau- 
dra-t-il ranger les vertus dans un autre ordre 
que celui dont je vous ai entretenu? non, sans 
doute; car la nature, qui n'est autre chose que 


la sagesse divine elle-meme , n'aura point la 


complaisance de changer ses loix, parce que 
nous avons eu la folie de n'y pas obeir. 

Nos vices, dit SEneque , ne sont pas toujours 
les mèmes; et cette inconstance, le pire de tous 
les maux, je Pattribue a notre foiblesse, qui 
ne nous permet plus de nous attacher fortement 
a un meme objet. Une mode volage preside a 
nos mceurs. C'est un flux et un reflux perpe- 
tuel, et pareil à celui de la mer; tantòt une 
plage est couverte par les eaux, et tantot on y 
marche à pied sec. Aujourd'hui , ajoute- t- il, 
Padultere se montre avec la dernière effronterie; 
et la pudeur , baffouee publiquement, n'a plus 
d'asyle. Demain ce sera la debauche de la table 
qui rEgnera avec une espece de fureur; et vous 
allez lui voir succẽder une mollesse outrée et 
des recherches pour la parure qui annoncent 
Poubli de tous les devoirs et Paneantissement de 
toutes les ames. Tantòt la liberté mal ordonnee 
degenere en licence, et sans crainte ni des dieux 
ni des hommes; on se portera aux cruautes les 
plus révoltantes: mais attendez un moment, ce 


torrent va $Ecoulerz a la fureur succeède la 
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crainte , et rien ne paroitra trop humiliant pour 
ces D qui veulent faire oublier leur em- 
portement. Les vices en effet semblent ne se 
fixer en aucun lieu; ils errent pour ainsi dire 
à Taventure; ils se choquent, se heurtent, Sas. 
socient, Facconplent „se séparent pour se com- 
battre encore, et chacun triomphe à son tour. 
Voilà, si je ne me trompe, la peinture la 
plus parfaite de la corruption, lorsque parvenue 
a son comble, et se fatiguant des plaisirs qu'elle 
imagine, elle les abandonne par lassitude et les 
reprend par ennui pour les quitter encore. L'erreur 
la plus commune dans cette situation, Cest de regars 
der comme la plus importante et la premiere des 
vertus, celle dont on sent davantage le besoin, 


cest-a-direy celle qui est opposee au vice dont on 
Eprouve dans ce moment les plus grands incon- 


veniens. De- là les efforts inutiles de la politique 


et de la plupart des gens de bien pour nous cor. 


riger. Que vous importe, leur dirois- je; tant 
que vous n'aurez pas etouffé le germe du mal 
daus un peuple qui n'a plus de caractère, de 
poursuivre successivement chaque sottise qu'un 
caprice fait naitre et qu'un second caprice va 
detruire? On abandonnera un vice , mais ce 
Sera pour en prendre un autre ; les citoyens 
changent de maladie, et ne sont ni plus sains ni 
moins malheureux. 
II faut faire, dit- on, des loix séveères. J'y 
CONSCIS 3 z mals faites attention que le monde est 
plein 
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plein de ces loix SIE et violces. pourquoi t | 
c'est que des hommes , avilis x par des vices laches 
et bas, sont egalement incapables et d'un effott 
genéreux et d'une resolution constante. Tandis, 
mon cher Ariste, que vos politiques amuzeront 
a faire des loix inutiles, les passions, plus 
habiles qu'eux , 10 moqueront sourdemeßt de 
leur rèforme. Ce n'est rien que d'avoir force ces 
pass ions a se cacher; rappelez - vous c qu'on 
nous disoit hier: elles comploteront entt'elles 
dans le secret et le silence; et loin de convoms' 
mer son ouvrage le legislateur „qui Vanra mal 
commence perdra inutilement son tems a reparer 
ses premieres. fautes. 

Tant d' hommes, nes pour la pbilosop bie 5 
Wont fait touielvis que peu de progrès; n'en 
doutons pas : dest que n ayant pas consulte Ja 
vertu gue Fai, placée a la tete de toutes lea 
autres, leur imprudenes a deconcerte leurs plus 
beaux projets. Ils n'avoient pas assez etudie le. 
coeur humain; Ils ont ignore les routes die 
rentes par lesquelles il faut Sen approcher, et 
les endroits , selon la difference des.  <Snjonc= 
tures , par lesquels on doit le rapper pour 8. en 
rendre le maitre. Quand faut - il temporiser, et 
pour ainsi dire, négocier avec nos passion *. 
Quand peut- on les attaquer et les proscrite saus 
menagement , ? Voila la. grande | Science de 14 
morale. 8 je Fiuterroge, elle me dira qu'il n est 

point de Plaute qui germe e et 5 "Cleve avec plus 
T one X. \ 
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de lenteur , et qui c demande des soins plus TY 


dus que wy vertu. Avez-vous prepare la terre x 
la recevoir ? Avez- vous Etudiez la nature et les 
qualites du champ que vous voulez cultiver ? 
En vain tacherai-je d'etouffer dans mon coeur le 


feu des passions „ si je ne commence à eclairer 


ma raison. A mesure qu'elle s'instruira de sa 
dignité ou de ses devoirs, et de la force ou des 
ruses de ses ennemis; il me semble qu'elle les 
craindra moins, et pourra les affronter avec plus 
de prudence et de courage. My 


Fervet avaritia miseroque cupidine pectus ? 
unt verba et voces , quibus hunc lenire dolorem. 
Fotis, et magnam morbi deponere Rory 


2 propre en effet de la prudence est de "I 
dre dans Vame un calme qui augmente ses forces 
et diminue celles des passions. Alors nous avons 
imité ces gEneraux habiles qui, avant que d'en 
venir aux mains avec un ennemi redomtable, 
ont Etabli dans leur armee une discipline severe, 
et exaye le courage de leurs soldats dans des 
escarmouches qui ne decident de rien, mais qui 
preparent la victoire la plus complite. | 

La prudence des premiers legislateurs s'est fait 
connoitre a la maniere dont ils ont plus ou 
moins, reussi à donner aux citoyens les * 
5 pales vertus dont je viens de vous parler ; 
qui par leur nature, sont les plus propres 2 
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servir de bouclier et de rempart contre les vices 
les plus destructifs de la $bcitts. C'est par- la 
qu'on peut juger de leur plus ou de leur moins 
dhabilets. Mais cette maniere de proceder , la 
seule qui puis e rèussir quand il est question de 
former le gouvernement et les mœurs d'un peu- 
ple nouveau, sera-t-elle également süre et salu- 
taire, quand il ne s'agira plus de prévenir Pir- 
ruption des vices, mais de les chasser d'une 
sociètè on ils se seront naturalisés ? non sans 
doute. La prudence, se repliant alors sur elle- 
meme et se déguisant, se garderoit bien de dire 
impErieusement à des hommes corrompus : Soyez 
Justes , renoncez à vos voluptes , ayez du cou- 
rage, portez vos richesses dans les temples ,*ou 
plutòt jetez-les dans la mer. Non: mais elle 
examinera alors $il reste encore quelque senti- 
ment d'honneur dans les ames. N'y trouve-t-elle 


aucune Etincelle de l'amour de la gloire ? elle se 


contenters de gemir, et Vesperance Pabandon- 
nant, elle se bornera & retarder par des palliatits 
les malheurs ine vitables quelle prevoit. Ren- 
contre -t elle cette precieuse ẽtincelle ? ce sera 
pour elle le feu sacre de Vesta. Prenez garde, 
dira-t- elle aux reformateurs , qu'il ne $'*eteigne , 


menagez-le avec $vin , et sur-tout' ne Vetouſfez 


pas en Jui fournissant des alimens peu convena- 

bles ou trop abondans. Examinez quelle est Ja 

vertu, non pas la plus brillante ou la plus 

Weessaire, mait celle dont les esprits et les 
V 2 
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cœurs sont les moins Eloignes. Tachez alors 
de la rendre plus aimable et plus chère, en luz; 

accordant des distinctions; mais si vous hoe pro- 

diguez , elles perdront leur prix. Sur-tout n'ou- 

bliez jamais que vous ne favorisez cette vertu, 
que pour clever par degres les citoyens a celles 

qui sont d'un ordre superieur.” Que vos recom» 

penses ne soient donc propres qu'a donner une 
nouvelle activité a l'amour de la gloire, Si elles 
pouvoient flatter ou Vavarice ou Pintemperance z 

bientot une foule d'avares ou de voluptueux , en 

se déguisant, se presenteroit pour les obtenir , 
et les obtiendroit par ses intrigues. Vous Eprous | 
veriez alors que vos premiers progres seroient - 

Suspendus 3 et ne pouvant plus vous elever j jus- 

qu' aux vertus du premier ordre , vous verriez 
avorter tous vos projets de reforms et jusqu'a 
Vesperance d'avoir un meilleur succès dans une 
seconde entreprise. * 

Ah! ah! dit Ariste avec joie y quelle carridre . 
vous ouvrez à ma curiosite! C'est-a-dire , mon 
cher Eugene, que le terrein des Frangois , des 

Italiens, des Anglois , des Allemands , des Espa- 
gnols, Jes Suisses, des Polonois, des Sugdols. „ 
des Russes , des Turcs etant different, il faut bien 
se garder d' porter la meme culture. Tous ces 
peuples, pour Stre heureux, ont sans doute 
besoin des memes vertits ; mais les vices n'ayant 
pas fait par-tout les bes progres , ni par les 
memes causes, les  yertus n'Eprouvent pas pate; 


co ' 
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wut une decadence &gale; il pourroit done se faire 
qu'un remede salutaire dans un pays aggraverolt 
la maladie dans un autre. Que de balourdises 
Jentrevois deja dans les affaires de ce monde ! que 
de charlatans on y rencontre pour un medecin 
raisonnable! Mais je vous demande pardon, mon 
cher Eugene, de mon bavardage, et je vous prie, 
reprenez le fil de vos reflextons. | 

Rien, mon cher Ariste, teprit Eugene , 1 
paroit whos juste que votre remarque. N'aban- 
donnez pas les premieres idees qui se sont pre- 
sentees à votre esprit; j'oserois vous as8urer qu'en 
les approfondissant , vous ferez dans la politi- 
que que vous aimez des découvertes également 
utiles et agréables. Vous verrez que tous ces 
peuples que vous venez de nommer , &tant plus 
ou moins Eloignes du terme auquel ils devroient 
aspiter, et stant presque tous egarẽs dans des 
sentiers fort differens, rien ne seroit plus derai- 
sonnable que de J eur preserire la meme route. II 
faudroit que les uns revinssent sur leurs pas, et 
que les autres se detournassent , ceux- ci à droite, 
ceux-la a gauche. A tel peuple je voudrois inspi- 
rer de la patience, à tel autre du courage. Pour 
aiguillonner les esprits, ici je sèmerois une con- 
Hance aveugle et presque tèméraire, et mème 
une legere dose de colere ; là, pour les calmer, 
je mettrois principalement en honneur des vertus 
paisibles et tranquilles. D'un còté je retran- 
cherois, et de J autre Pajouterois. Je n'en reste- 

V 3 
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rois pas 1 , mon cher Ariste ; supposant que je 
tinsse dans une main toutes les vertus, et dans 
Tautre tous les vices, ne pensez pas que je semasse 
toutes ces vertus au hasard, et sur- tout que je 
ne laissasse echapper aucun vice. Ainsi qu'un 
medecin habile emploie quelquefois des poisons 
dans ses rem2des pour procurer une crise favo- 
rable, de meme je ne craindrois point quelquefois 
de distribuer a propos quelque vice a un * 
pour le retirer de sa stupeur. 

Vous voulez donc, me dira-t-on, pour nous 
reformer , mèlanger nos vertus de quelques vices, 
et nous uber de les poss&der dans toute leur 
purete. Sans doute , si c'est pour notre bonheur, 
et que notre EPR ne puisse vas se faire antre- 
ment. Heureux les tems on la simplicite des 
meeurs- publiques n'exposoit encore qu'a des Ega« 
remens courts et passagers ! Ce tems n'est plus, 
nos vices accredites ont appris a ne rougir de 
rien, et je ne sais quelle philosophie „ qui s'est 
mise a leurs gages, persuade a la multitude qu' ils 
nous sont neces5aires , et en compose un système 
monstrueux. Nous voyons avec dedain Pausterite 
et la simplicitE de nos peres 3 nous plaignons 
leur siècle, et croyons que le n6tre est pre fe- 
rable, par les erreurs memes, les prejuges et 
les vices qui nous dégradent. S'il m'etoit donné 
de creer a mon gre des hommes nouveaux, n'en 
doutez pas, je leur offricois une vertu sans 
melange. Mais je serois bien stupide, si, sous 
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pretexte-de Pepurer et de la rendre aussi parfaite 
qu'elle peut et doit Petre, je rendois la morale 
inutile et meme pernicieuse: car elle doit encou- 
rager, et en ne sachant ni temporiser ni se 
preter aux conjonctures , elle 6teroit toute espE- 
rance de parvenir au bien, et arrèteroit ainsi 
notre marche. Je pourrois etre approuvè par quel- 
que philosophe austere qui definit Parfaitement 
chaque vertu, mais qui certainement ne connoi- 
troit pas les 13 Que diroit Socrate ? que 
diroit Platon ? que diroit Ciceron? que diroit 
Theophraste ? lui qui, dans un ouvrage parti- 
her, avoit examine le cours et la marche des 
passions, le caractere des republiques, les causes 
de leurs r&volutions, et la chaine qui lie les 
EvEnemens dont Pinfluence. ne decide que trop 
de nos vertus, de nos vices, de notre bonheur 
ou de notre malheur. | 
Maas laissons la rEforme des etats » cette affaire 
ne nous regarde pas, et peut-&tre m'y suis-je 
arrete trop long - tems. Ce qui nous touche , 
nous autres particuliers , c'est d'Ctre nos propres 
lEgislateurs, et de chercher à nous faire un bonheur 
que les loix politiques ont trop neglige. Pour 
commencer ce grand ouvrage, il me semble qu'an 
lieu de m'abandonner au torrent des mœure 
publiques, d'où naissent ( faudroit- il me deman- 
der ce mouvement) cette agitation, ces chütes, 
ces tempetes , ces revolutions que j appergois de 
toute part? ? Voyons de loin ce spectacle, obser- 
V 4 7 
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vons ce qui se passe; et si cette multitude me 
Paroit chercher le bonheur ou il n'est pas, 
Sardons- nous de nous associer à sa folie; et ne 
3 plus que spectateurs dans ce monde. 

Je conviens que ce premier precepte de ma 
philocopbic n'est fait que pour un tres - petit 
nombre d'hommes, à qui la nature a donné 
une raison capable de $'elever au- dessus des 
sens. Cette multitude innombrable qui couvre 
Ja terre, qui n'a d'autres pens&es que celles qu'on 
lui donne en chargeant sa mémoire, et que 
Yopinion doit gouverner, ne m'entendroit point. 
N'en doutons point, mes amis, la providence 
produit aujourd'hui, et produira toujours un 
nombre égal de ces hommes privilégiés qu'elle 
destine à Eclairer et conduire les autres. Ils suffi- 
roit encore à tous nos besoins, si par une suite 
de la longue corruption des tems, nous n'etions 
malheureusement parvenus a rendre tant de bien- 
Faits inutiles. En effet, combien de grands hommes 
dont on ne sait pas profiter! combien de raison, 


de lumières, de vertus et de talens sont étoufſes 


dans ceux qui forment la dernière classe, et pour 
ainsi dire, Ia lie de la société! On trouveroit 
des Cincinnatus dans nos campagnes , des Mil- 
tiade dans nos villes; mais, nes sans Education , 
sans secouts et dans la misère, ils sont con- 
damnès par la necessite a sui vre cette allure natio- 
nale qui decide de la bassesse de leurs mœurs, 
et qui captive ou plutòt eteint leur genie. 
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Pour les hommes que la fortune a places à 
Fautre extrẽmité de la société, ne remarquez- 
vous pas tous les jours combien le poids de 
leur fortune, en les courbant vers la terre, leur 
rend inutile tout ce que la nature a fait en leur 
faveur ? 

A peine $sont - ils nés, que la lattdrie qwile 
ne peuvent pas encore entendre, a cependant 
deja engourdi ou endurci leur cœur. Ensuite 
leur raison est retardèe ou plut6t arrètée par les 
Soins trop multiplies qu'on prend pour la former 
et V'Etendre. On n'ose point par respect la 
contredire; et pour se rendre plus necessaire , 
on ne lui permet pas d'essayer ses forces. Bien- 
tot, en voyant que tout s'abaisse devant lui, 
un enfant se croit superieur A tout. A mesure 
que les passions croissent, la raison s' obscurcit, 
les préjugés se multiplient. A peine peut - on 
enfin suffire à toutes les folies de sa fortune; et 
comment s0upgonnerolt- on alors qu'il y a une 
philosophie? C'est Vopinion publique qui gou- 
verne ces enfans de la fortune; et vous savez, 
mes amis, le cas qu'il taut faire de ses caprices 
et de ses reveries. 

C'est dans V'etat heureux de la mediocrité 
qu'on peut, sans beaucoup d efforts, se former 
a la philosophie, si on est ne avec une raison 
capable de se nourrir de ses propres reflexions. 
Il me semble qu'il n'est pas impossible apres 
la premiere efferyescence de cette jewiesse , qui 
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se gouverne plutòt par Vimagination que par le 
Jugement , de voir enfin les objets tels quils 
sont. Notre experience nous claire; et si on 
west pas gouverne par des passions aveugles et 


imprudentes, nos sottises nous apprendront A 


connoitre le prix de la sagesse. II suffit d' ob- 
server ce qui se passe éternellement sous nos 
yeux pour Yen lasser, rentrer en soi- meme avec 
plaisir, juger que les richesses et les grandeurs 
ne rendent point heureux, et qu'il est plus facile 


de s'en passer, que de les acquerir et d'en jour 


convenablement. Si vous avez cette force d'es- 
prit, je vous tiens deja pour philosophe. Je 
vous reponds que vous ferez des progres. Vous 
y serez invite par le plaisir meme que vous goi- 
terez A comparer votre philosophie. naissante 
avec la folie consommée du reste des hommes. 
Je n'interdis pas ce sentiment de Pamour- propre 
à mon Cleve; & n'est pas vanité, C'est noble 
orgueil: et cet orgueil Eleve Vame et la soutient 
dans sa course. Bientot mon philosophe , sans 
intrigue , saus faste, sans songer à se faire ad- 
mirer , content d'un bonheur obscur qu'on n'en- 
vie point, exercera autour de lui des vertus sim- 
ples comme son cœur. Sa femme, ses enfans, 
s'ih a le courage de donner le jour à des citoyens 
dans un état corrompu , ses amis, ses domesti- 
ques; voila sa republique , voila son monde; 
pour se rendre heureux il S occupera de leur 


bonheur, et pourra meme servir la société genes 


. 


5 
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rale , en lui offrant le spectacle d'un homme de 


bien. Sentira-t-il par hasard quelqu'inconvé- 
nient dans sa mediocrite ? il jettera promptement 
les yeux sur tout ce que la fortune a laissé der- 
rière lui. Il la remerciera, il rira de sa foiblesse, 
et sen corrigera en pensant aux misères qui 
allligent Phumanite. 

Si je ne me trompe, mon cher Ariste, il est 
beaucoup plus aisé a la philosophie de faire un 
philosophe heureux d'un homme dont J'esprit 
est juste et dont les passions ne sont pas une 
ivresse frenetique , qu'a la politique de former 
une Societe raisonnable avec ce ramas d'hommes 
sots, Stupides , ridicules et furieux, qui entrent 
necessairement dans sa composition. Quels mate- 
riaux pour former un edifice solide, inébran- 
lable! Auss la legislation la plus parfaite laisse- 
telle toujours beaucoup de choses a desirer ;, et le 
mal qu'elle n'a pu detruire est un levain qui 
lermente continuellement, et prepare souvent, 
sans qu'on Sen appergoive , les revolutions les 
plus dangereuses. On nous le disoit hier, il y 
a cent portes par ou les abus peuvent s'intro- 
duire; la politique y doit faire une sentinelle 
assidue, et elle paiera cher un moment de neglt- 
gence ou de distraction, quand il faudra pros- 


crire un vice qui se montre avec toutes ses gra- 


ces à un peuple incapable de resister a son amorce 
et d'en prévoir les suites funestes. 
Heureusement un homme seul n'est point sus- 
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ceptible de tous Tes vices qu'une grande multitude 
de citoyens reunis peut rassembler et associer. 
Vn philosophe n'a besoin de vigilance que contre 
une ou deux passions auxquelles il est le plus 
enclin , et dont sa propre experience lui a appris 
a se defier. Il peut quelquefois se tromper ou 
cEder a un premier mouvement; mais s'apper- 
cevant toujours de son erreur avec plaisir, 1! la 
reparera sans chagrin, parce qu'il aime son bon- 
heur, et ne peut, comme ce veuple dont je viem 
de vous parler, etre la dupe des cajoleries des 
vices. Je ne le condamne point à une séverité 
triste et incommode. Les progres de sa raison 
et les succès {qu'il obtient lui donneront cette 
SErenits qui est la source des plaisirs les plus 
purs et les plus doux. II a éprouvé ses forces, 
1] sait jusqu' ou il peut aller sans danger; et 
pourquoi refuseroit- il A ses sens quelques libertts 
Jegeres qui ne laissent pas de traces profondes 
dans son ame, et dont il se sépare sans degoiit 
et sans chagrin? 

Pour s'elever A cette philosophie » Je ne de- 
mande que deux ou trois preliminaires qui ve 
coũteront rien à un esprit que la nature a fait 
pour penser. Je veux que Tamour de Petude, 
qu' accompagne toujours l'amour de la verite, l 
prèserve de cette oisivetE qui le livreroit au 
pouvoir des sens, qui exalte toutes les passions, 

qui les use toutes à la fois, et finit par abrutir, 
Fa acquerant” des connoissances, la raison 
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vetend; et c est un besoin pour elle d'en acquerir 


de nouvelles Quels que soient les objets qui | 


nous occupent , ils prennent un tel empire sur 
nous, qu'ils nous rendent presqu'indifferens 
zur tout le reste. Par une suite du principe qui 
lie, enchaine toutes nos facultes , et les rend 
dependantes les unes des autres; Pexactitude de 
esprit passe jusqu'au cœur et en dirige les mou- 


yemens. Je vous prie , mes amis, de lire en ren- 


trant chez vous ce que Ciceron dit dans le cin- 


quieme livre des fins, du besoin que la nature 


nous a donné de nous Eclairer et de nous ins- 
tuire; et vous verrez alors combien il sera facile 
a mon philosophe d'apprendre a se contenter de 
$a fortune: grande science! et sans laquelle la 
morale, toujours douteuse et chancelante, est 


toujours prete? a etre vaincue dans les combats que 


nous livrent Pavarice et Pambition. 

La troisieme chose que je demande, c est que 
mon philosophe soit persuadé que les hommes 
sont Egaux entr'eux , et qu'il parvienne à aimer 
tette vérité. Si je tenois ce propos devant ce 
grand seigneur que j apperęois d'ici dans l'allée 
voisine, et qui se plaint toujours avec tant de 
faste et d'orgueil des. incommodités de sa gran- 
deur qu'il aime plus que sa vie; il me faudroit 
perdre une semaine, un mois, une année, un 


Siecle entier a lui demontrer que la nature n'a_ 


pas pris la peine de le petrir d'une pate plus 
ine que la mienne, et que nous sortons tous 
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du meme limon apres tous ces beaux raicontie- 


mens il me prendroit encore pour le sot on le 
fat le plus vaniteux qu'il y ait a Paris. I ne 
s'agit pas entre nous de prouver cette trivialité, 
mais il est important, je crois, de faire voir 
pourquoi cette verite doit servir de base A la 
philosophie. 

Il me semble que jen ai continuellement besoin 
pour me defendre contre une foule de petites 
pass ions misẽrables que je porte en moi, qui Se 
deguisent « a mes yeux pour me mieux tromper, 
et qui sont continuellement sollicitées et ifritees 

ar le commerce du monde qui me presente de 
tous còtès des supsrieurs et des inferieurs : : les 
uns anoblissent leurs vices, les autres avilissent 
leurs vertus. Si je nai pas accoutume ma raison 
à me dire que tout homme est mon frere et 
mon égal, je ne voudrois pas vous repondre 
que je ne ressemblasz e bientòt à je ne sais combien 
de gens de notre état, qui sont si flattés ap- 
procher les grands, qui les citent, les imitent 
mal-3-propos, et croient par- 1a Cattiret une 
grande consideration. Passe encore pour ce ridicule 
qui pourroit servir de sujet a une comedie et nous 
faire rire; mais j'ai peur qu'il n'entraine à sa suite 
une foule de vices tres-contraires à la morale. 
Si Jai tant de respect et d'admiration. pour les 
titres , les decorations et les honneurs , il sera bien 
difficile que je sois content de mon etat'; et ne me 


Permettral: je pas cent petites libertès pour ea sortut 
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me voila donc livre à Tambition, à Pambition 
en petit, et par conse quent la plus vile et la plus 
dangereuse des passions après l'avarice. Ne ren- 
contrez- vous pas tous les jours de ces sots qui, 


daus leur impatience de devenir des personnages, 
et croyant deja posseder les dignités auxquelles 


ils aspirent, se rengorgent , affectent d' avance des 


airs de grandeur, et se rendent souverainement 
impertinens? Je crois, sans me flatter, que 
j aurois assez d' esprit pour me preserver de ce 
ridicule. Mais si je me prostitue aux pieds des 
grands dont Jadmire la fortune, ne m'elèverai- je 
pas betement au- dessus de mes inferieurs ? Peut- 
tre meme mettrai-je dans leur classe mes Eganx 5 
car la vanité est bien aveugley bien stupide et bien 
injuste. Avec quel dedain ne traiterai- je pas mon 
domestique, ces ouvriers, ces artisans et tous 
ces hommes qu'on ne regarde communement que 
comme les valets de quiconque peut les payer ? 
N'ctant que juste, je me croirai cependant un 
modele de la plus parfaite humanite. Cette pre- 
miere erreur peut mener bien loin; je ferai d'abord 
de petites injustices de sang froid et sans remords; 
]Etoufferai en moi le germe des qualites rocidles 


que la nature y a plac&es pour mon bonheur; et 


quels ravages enfin ne produira pas mon amour. 
propre! Mes pretentions s' augmenteront Jusqu au 
point de me rendre insensé; car pourquoi me 
prèser verois- je seul des vices que cette aveugle 
vanité a rendus i communs ? 
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Si Pegalite au contraire est une verite pour, 
moi, si elle est toujours présente a mon esprit, 
si elle vit dans mon cœur; de quels secours ne 
me $era-t-elle pas pour combattre et réprimer leg 
passions que je dois le plus redouter? L'exemple 
de mes Superieurs ne me servira point d'apo- 
logie si Jai la foiblesse de les imiter. Au lieu 
de me laisser enfler par les bassesses de mes 
inferieurs, dans qui la misere de leur état et des 
occupations viles out Etouffe tout sentiment de 
leur dignite; n 'Eprouverai-je pas le mouvement 
d'une sorte d'indignation bienfaisante que je ne 
puis definir , et qui nous fait souffrir de Pab- 
jection de notre semblable ? J'aurai le courage 
de plaindre les malheureux, et sans qu ils 8 en 
appergoivent , de leur tendre la main pour les 
Clever. j Jusqu' a moi, ou de descendre jusqu Jeux. 
Napprèciant les faveurs et les disgraces de la 
fortune que ce qu'elles valent, il me semble que 
sans effort je serai plus juste et plus humain, 
Vaurai sans peine cette bienveillance generale qui 
nous concilie les hommes, et qui en les rendant 
nos amis, contribue tant à notre bonheur. | 

Si par esprit de justice, je n'abuse point de 
la foiblesse de mes inférieurs; si à exemple de 
certains grands, et sur- tout de ces demi sei- 
gneurs, qui me paroissent bien mal-adroits, je 
ne cherche point à les &craser brutalement du 
poids, de ma pretendue grandeur ou $i par des 


bontes orgueilleuses , je ne les avertis pas de 5e 


ranger 


BE MORALE $2t 
ranger loin et au- dessous de moi et de me res- 
pecter 3 croyez que je ne ramperai point devant 
mes superieurs. Mon corps se plie respectueuse- 
ment, disoit-Fontenelle z quand je salue un grand 
seigneur, mais mon ame ne gincline pas. Parole 
digne d'un sage qui connolt la dignité de Thom 
me, qui se pfere aux usages Ctablis par une 
subordination nécessaire; et nous traite ebnune 
des enfans dont il faut menager les prejuges et 
la foiblesse. Il n'y a point d'exces dans Feégalité, 
tant que naturelle et sans faste, elle se confond 
avec la bonté et la familiarité; ne craigae?2 pas 
de la pousser trop loin, lorsque vous aurez- 
affaire à des gens Gesprit „ils se tiendront à 

teur place en vous aimant davantage! Menages 
les autres; vous les embarrasseriez par trop 
degards, ils croiroient que vous les plaisantez; 5 
et ils n'oseroient ptendre la liberté de vous aimer. 
Contre quelle regle de la morale pecherai- je si- 


Aa travers les vètemens communs du la pburpre 
dont ce pauvre et ce riche sont couverts; on m e. 
t. une à voir mon Egal ? 

1 Mais passons, si vous le voulez, mon cher 
© Wl Ariste ,'de notre petite morale pflves et domes- 
e 


tique a la grande morale des sociètes; et vous 
verrez, je crois, que cette Egalite, dont je 
me protnets tant d'avantages dans Pobscurits' 
u de ma condition, ne sera pas moins utile aux 
es plus grands &tatsC'est Voubli de cette impor- 
ante vérité qui a d'abord fait perdre-de vue à 
* Tome X. X 
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nos peres l'objet pour lequel {ils avoient renones 
a leur indépendance, en se soumettant a des 
loix et en creant des. magistrats. Par une suite 
de cette convoitise qui nait en nous, avec nous, 
et ne meurt jamais, les citoyens à qui la nature 
avoit accords plus de penetration , de lymiere 
et de talent, dedaignerent ceux dont la raison, 
si je puis parler ainsi , n'toit qu'ebauchee , et 
dont je vous ai deja- parle. Leur orgueil se faisant 
des prètentions qu' ils ne tardèrent pas a regarder 
comme des droits 1ncontestables, ils se séparè- 
rent de la multitude, et la crurent destinée à 
leur obtir. Les idées primitives de Pegalits 
s'effacerent. On ne comprit pas que la provi- 
dence. ne nous avoit distribué si inégalement 
ses faveurs, que pour nous unir et nous rendre 
propres à remplir les devoirs plus relevés ou 
plus simples dont la société ne peut se passer. 
Les hommes les plus intelligens ne songèrent pas 
que la nature ne leur avoit donne ce genie supé- 
rieur que pour SUppleer a Fincapacits des autres „ 
et les conduire; de meme qu' un Pere dirige et 
conduit son enfant dont la raison nest pas encore 
developpèe: on trouva plus commode et n 
avantageux d'en faire des dupes. | 
Cette premiere injustice fut la source de. tous 
nos maux. Que devoit-11 en effet en resulter t 
Tandis que les uns essayoient leur ambition 
naissante, qui faisoit naitre une foule de passions. 
6galergent injustes; les autres, malgré leur, grove 


* 
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liereté, trouverent mauvais, par instinet, qu on 


voulüt les rabaisser et les mépriser. De-la des 


injures de la part des nouveaux grands, car on 
ne se $qucieroit point d'ette superieur à ses 
pareils s'il falloit leur cacher sa supériorité; 


et ces injures divisèrent la re publique en deux 


partis, et substituerent des 1nterets particuliers 
a L'intérèt public. L'unité du corps politique 
fut detruite ; et les loix, apres diffecens combats 


des passions excitées les unes par les autres, ne 


furent enfin que Pouvrage de l' ambition ou de 
la vengeance , et les citoyens des oppresseurs ou 
des opprimes, 

Ce que je viens de yous dire , vous le remar- 
querez dans Phistoire de tous les peuples, St 


vous la lisez avec quelqu'attention z et je cede, 


a la tentation de vous parler des Romains, dont. 
la fortune si florissante et ensuite si malheu- 
reuse, prouve d'une mauière plus particulière 
la vérité que je vous présente. Vous vous rap- 
pelez que le caractsre des Romains commengoit, 
a Saffoiblir beaucoup , lorsque les chefs de la, 
conjuration contre Tarquin , pour intscesser la 
multitude à leur entreprise, lui parlèrent de n'obgir, 
desormais qu'à des loix qui devoient ramener 
I'tgalits. Quelle noblesse, quelle &lEvation , 
quelle force ne trouverez- vous pas alors dans 
les ames? C'est une suite necessaire de la poli- 
tique des grands et des esperarices du peuple 
qui confondirent leurs intéréts et leurs droits, 
X 2 
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Si ce nouvel ordre de choses avoit &te pro- 
pose de bonne foi par les patriciens, Rome, 
au lieu de devenir conquerante et de preparer 
ainsi sa ruine , sereit selon les apparences 
de venue une seconde Lacedemone 3 car l'amour 1 
de l'égalité Pauroit- preparee à la pratique de | 
la justice la plus exacte: et on n'est point injuste p 
envers les Etrangers quand on est juste envers 1 
ses concitoyens. Mais les grands, n'ayant voulu 
que tromper les plebeiens, eurent à peine force 
Porsenna a respecter le consulat naissant et appris 
la mort de Tarquin, qu' ils n'ecouterent que leur 
orgueil et abuserent de leur pouvoir. Que la 
fiert du peuple elit succombe sous la tyrannie 
du $Enat; nous ignorerions aujourd'hui le nom 
de Rome et des Romains, et nous n'aurions 
peut- tre aucune des lumières que nous leur 
devons, ou nous ne les aurions acquises qu avec 
beaucoup plus de peine. 

Quot qu'il en soit, vous voyez , mes amis; 
que, pendant la G volution qui -$'etoit faite 
dans le gouvernement, le peuple acquit a la 
fois assez de vertu et de lumiere pour reéaliser 
ses esperances, et en jetant les fondemens de 
Tégalité, pour créer des tribuns qui devoient 
le proteger , et renverser la barriere que les 
grands avoient elevee entr'eux et ſa multitude. 
Remarquez comment ce caractère de la grandeur 
romaine se dé veloppe au milieu des querelles 
qui diyisent le senat et le peuple, et ne tendent 


at 
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qu'a leur donner un meme inter#t. Que de 
vertus et de talens la pers&vErance des tribuns 
et du peuple à vouloir égaler les patriciens ne 
fit-elle pas naitre dans la rẽ publique? Une emula- 
tion generale changea, pour ainsi dire, toutes 


les passions en autant de vertus. De- là cette 
sublime politique, qui, preparant et assurant 


le succès de ses entreprises, donnoit tant de supe- 
rioritè aux Romains sur tous les autres peuples. 

Voila les fruits de l'égalité; mais les 
patriciens , ne cherchant qu'à distraire le 
peuple des occupations de la place publique, 
eurent la malheureuse adresse d' irriter sa fierts 
et son courage contre les nations voisines. Vous 
le savez, tout fut vaincu, subjugué et soumis. 
Mais tandis que la re publique n'est point encore 
Ecras&e sous le poids de son empire; et continue 
meme à triompher de ses ennemis, j'entrevois 
deja un commencement de decadence qui m' an- 
nonce une ruine certaine. Pourquoi ? cest que 
Tegalité ne peut plus subsister dans une répu- 
blique si Etendue-, si puissante et en apparence 
si heureuse; c'est que les dépouilles des vaincus, 
apres avoir d'abord affoibli les mœurs, ne tarde- 
ront pas à detruire toutes les vertus les unes 
apres les autres. Les richesses ayant ruin Vega- 
lite des fortunes; il &toit impossible de rappro- 
cher les riches et les pauvres, comme on avoit 
autrefois rapproche les patriciens et les plébéiens. 
Autreſois les querelles ayoient servi à concilier 
& 3 
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les esprits; elles ne servirent désormais qu'a les 
diviser davantage; parce qu'il ne peut y avoir 
aucun trait entre le luxe des riches et Ja mis ere 
des pauvres, 
N'y ayant plus de vertus, il y eut encore 
de grands talens; mais des talens funestes qui 
ne produisent que des Gracgques, des Marius, 
des Scylla , des Pompèe, des Crassus , des César, 
. des Octave, des Antoine, des Lepidus May 
je myatrete ; et pour en revenir, mon cher 
- Ariste , à cet amour de l'égalité dont je vous 
parlois, observez, je vous prie , combien les 
ames se degradent et s avilissent, a mesure qu'elles 
sont moins sensibles à cette vérité qui avoit 
fait tant de heros. L'avarice vend la patrie à 
ambition des chefs ; on vend sa liberté, on 
vend sa famille: „ on combat follement pour 
le choix des tyrans. » Est- on enfin rassasie de sang 
et de proscriptions? le sort des citoyens est- il 
decide par Vepuisgment de leurs forces et de 
leur {&rocits ? les uns jouissent-ils des preroga- 
tives qu'ils desiroient, et les autres sont- ils accous 
tumés a leur humiliation ? vous ne retrouverez 
Plus a Rome la moindre ętincelle de son ancien 
genie. On en vant jusqu'à aimer Auguste, et 
bientét une crainte stupide avilit toutes les 
ames; et cette paxesse KEhiargique , qui Vatcoms+ 
Agne ,  eygourdit tous les esprits sous le reges 
Ge Libere et de ses suecesseurs. | | 
Mais lu ons la. poliique, mon cher Mise, 
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et pour en revenir a notre morale, soyons 
bien persuades que nous ne pourrons en affermit 
les principes dans notre cœur, qu'en travail - 
lant sans cesse a éclairer notre esprit et nous 
debarrasser des opinions erronees que les passion: 
ont semées dans le monde, et dont notre igno- 
rance seule conserve et soutient Tempire. Si on 
est capable de raisonner, il n'est pas difficile 
de se convaincre du néant de tout ce que nous 
admirons davantage. Connoissons les besoins de 
la nature, et nous trouverons bient6t dans une 
fortune mediocre un superflu immense. Disons- 
nous tous les jours, avec Horace, puruum 
parva ducet. Cette verits,- d'abord un peu àpre, 
deviendra douce si on se familiarise avec elle. 
Je m'y accoutumerai, en ayant le courage de 
soulever le voile sous lequel les grands et les 
riches cherchent à se cacher et à nous faire 
illusion. Des que la vérité se montrera à moi, 
je connoitrai le prix de la mediocrite. Le bon- 
heur Vaccompagne , parce qu'il est i 
faire des desirs moderes. > x _T 
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Puisque la corruption des mœurs est parverme + 

A Stouffer les lumières de notre raison; puisque 

la morale a tant d' ennemis à combattre, je veux 

dire tous Jes prejuges que nos passious ent Ca- 
X 4 
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blis , er, qui ont en effet usurpe les droits de Ia 
verite ; je permets à mon philosophe, que la 
sagesge doit inviter à aimer tous les hommes et 
les plaindre, de commencer par les mepriser un 
peu. Cette recette n'est pas mauvaise; les opi- 
nions, les exemples cantagieux auront moins 
de poids sur notre esprit. Cette sorte de vanité 
que je permets donnera de la confiance; par 
ses premiers. succès on sera encourage ,.et, on en 
tentera de nouveaux. A mesure qu'on avancera 
dans. la carriere, on verra mieux combien on 
est encore Eloigne du but qu'on se propose, et 
attachè aux malheureuses habitudes qu'on a con- 
tractèes; la philosophie. Sadoucira ; et on devien- 
gra plus compatissant Les moyens que, je propose 
ne sont pas bien purs, bien nobles, bien relevés; 
Yen Suis:fache , mais la twiblesse de notre tem- 
perament ne nous-, permet: pas un regime: plus 
austere, Il me semble que ; aurois cent. choses 
a dire pour justifier ma dogtrine; mais Fheure de 
la. retraite approche, le froid commence | à se 
faire sentir, et pour ne point manquer à la pru- 
dence dont nous avons fait tant d'eloges , je crois 
que nous feroas: bien de quitter la promenade. 

Jen suis faché dit alors Théante ;; car je vous 
Ecoutois avec le plus grand plaisir, et j'espère 
que je mettral; A-profit ves Sages. réflexions. Je 
me les rappellerai souvent dans le cours de ma 
vie, et je me flatte de les opposer avec Succes 
aux tentations que Paris prèseute de tous cbiẽs à la 
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philosophie. Peut-tre n'avez-vous pas fait atten- 
tion, mes amis, que dans nos deux promenades 
vous avez embrassé presque toute la morale. II 
ne s'agit pas de se plaindre des passions, elles 
sont necessaires; et puisque la nature n'est pas 


notre maratre , elles doivent nous Etre utiles. 


Elles servent en effet a nous Elever à ce point 
de grandeur et de force qui nous tonne, quand 
nous avons appris A notre raison à conserver 
son empire et à les diriger. Pour bien profiter 
de la doctrine d' Eugene, il faudroit Ctre déjà 
familiaris e jusqu'a un certain point avec les 
veritds philosophiques, du moins ne pas porter 
un ceeur gate: et distrait par les mœurs et les 
prejuges du tems. Malgre tout ce qu'on nous 
dit sur la nature des passions, la matiere n'est 
point Epuisee: Puisqu' elles sont parvenues à gou- 
verner 'imperieusement le monde, on ne peut 
trop les etudier.. Pour nous appreudre a nous 
en rendre plus ais ment les matitres ;-et nous pre- 
parer aux principes d'Eugene, il me semble 
qu'il faudroit considerer Phomme à sa naissance, 
dans ce moment ou il n'a encore qu'un instinct 
grossier. Il faudroit examiner comment nos sen- 
sations Eclairent lentement notre raison, tandis 
qu'elles se hatent de faire naltre des passions dont 
nous sommes encore long- tems incapables de con- 
noitre les ruses et les dangers. En les suivant 
ainsi dans leur dèveloppement, leur cours, leur 
marche, leur conduite, on pourroit peut-ètre, 
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ajouta Theante , esperer d'en voir resulter une 
generation moins vicieuse 5 ou du moins les 
enfans nes pour chercher un jour la verite et 
Laimer n'eprouveroient pas les memes obstacles 
qui les rebutent aujourd'hui. Vous devriez , 
-pourzuivit Theante en m'adressane la parole, 
nous faire part d'une foule d' observations qui 
seroient utiles aux personnes qui desirent de 
faire le bien, qui aiment sincèrement la vertu; 
mais qui, distraites par leurs occupations, et 
ne sachant quelle methode suivre, s't£garent de 


la meilleure foi du monde. Promettez- moi donc 


que 4 nous rendant demain dans cette meme allé e, 
vous... Non, mon cher Theante, je ne pro- 
mets rien; c'est de vous, ajoutai- je, que nous 
attendons ce dernier traits de morale. Vous vous 
dt fendriez inutilement. A demain donc, nous 
nous trouverons à la mème heure daus cette alle. 
Eugene et Ariste tinrent le meme langage, et 
Theante consentit a ce que nous demandions. 
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Du developpement, du cours, de la marche 
et de la conduite des passions dans chague 
homme. 10 


Novs nous sommes rendus, mon cher Cleante, 
à notre promenade ordinaire, et vous allez encore 
lire un grand morceau de morale. Je vous len- 
verrois avec plus de confiance, si je pouvois 
me flatter de faire passer dans ma lettre cet 
anteret vif et touchant qu' Eugene et Theante 
xEpandent sur tout ce qu'ils disent. Celui - ci 
arriva le premier au rendez- vous, mais nous 
re Ne fimes pas attendre; et a peine eumes- nous 
le tems de nous demander des nouvelles de notre 
santé, qu*Ariste , avec son impatience ordinaire, 
nous interrompit. Nous voyons tous, dit - il, 
que nous nous portans à merveille, le tems est 
pi Ecieux, et je suis trop curieux d' apprendre ce 
que Thé ante dbit nous dire des passions, pour 
nous arreter à des complimens frivoles, comme 
des gens qui, n'ayant rien à se dire, ne savent 
poiut de quoi ils vont s'entretenir. Nous sommes 
prets à vous entendre. Mon cher Ariste , lui 
rEpondit Théante, vous me faites peur par cet 
empressement. Ce que j'ai a dire n'en est pas 
digue , et je serois moins intimide, si la libert 
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de la conversation et le hasard sembloient avoir 
amen les observations dont je vais vous faire 
part, puisque vous le voulez. 

Me trompe-je ? poursuivit Theante , si je 
crois que, pour connoitre le de veloppement, le 
cours, la marche de nos passions, et Part de 
les conduire et les diriger, il taut prendre Phomme 
au moment de sa naissance, et le suivre dans 
toutes les revolutions physiques qu'il Eprquve 
en passant de l'enfance à la vieillesse. Ce nest 
mere pas tout; il faut encore Pexaminer et 
Tetudier dans les differentes positions, dans les 
differentes conjonctures où il se trouve successi- 
vement, et qui ont souvent) Pexperience le 
prouve) assez de pouvoir sur notre caractere 
pour Valterer , le modifier et le changer entie» 
rement. 

Je suis fort Nele 3 penser 05 leur W 
tous les enfans se ressemblent. N- ayant encore 
aucune idée ( car personne ne croit plus aux 
idées innces de Descartes et de Mallebranche ) 
et se bornant a essayer leurs sens mous, delicats 
et a peine formes, ils ne sentent encore en eux 
le germe d' aucune des passions dont ils seront 
bientôt agités. Ne souffrent- ils point ? ils joüis- 
sent d'un calme qui les jette dans un sommeil 
profond. La lassitude du repos les reveille-t-elle? 
ils ne pensent point, ils obeissent au mouvement 
imprimè a leur machine, et s' tudient machina- 


lement à se servir de leurs membres. Si la joie, 
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la tristesse, la colère ou une certaine douceur 
se font plus remarquer dans quelques enfans que 
dans d' autres; j aurois de la peine a convenir 
que ces differences indiquassent deja des passions 
et des caracteres differens. Selon toute apparence, 


des organes plus ou moins delicats, plus ou 
moins propres a ètre frappes par les objets qui 


les entourent, une santé plus ou moins forte, 
les disposent a une joie plus &gale, plus ou 
moins vive, ou font naitre des cris plus ou 
moins constans, plus ou moins aigus. Lenfant , 
qui n'a qu'un besoin, celui de se nourrir, n'aime 
que le sein de sa nourrice, qui peut le satisfaire; 
voila son seul besoin, et pag consé quent sa seule 
passion. Mais les Evenemens qu'il Eprouve dans 
cet age tendre, contribueront-ils a decider de 
son caractere ? les soins de la nourrice preparent= 
ils deja les sens d'un enfant a porter a Vame avec 
plus de celerite, de justesse et de force, les 
impressions que feront sur eux les objets exté- 
rieurs ? ces soins pourront-ils influer sur les organes 
de son cerveau? les disposeront- ils a obeir un 
jour a Pame avec plus ou moins de docilité et 
d exactitude ? Les philosophes, je crois, l'ignorent; 
et quand ils en seroient parfaitement instruits, quel 
fruit retirerions - nous de leurs lumieres * com- 
ment pourroit-on faire passer leurs legons jus- 
qu'aux nourrices, si peu faites pour en profiter t 
Abandonnons- nous A la nature, qui travaille 
sans cesse a développer et perfectionner son 
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ouvrage; gardons-nous donc de la gener, elle 
est plus habile que nous. * 

Quand un enfant commence a marcher soutenu 
par sa lisière, et a balbutier plutôt des mots 
qu'une pensee ; quand il connoit deja assez 
d' objets diffèrens pour varier ses golits et avoir 
une espece de volonté; ce n'est point encore le 
moment ou ces passions mobiles, inconstantes, 
et qui effleurent à peine Vame , peuvent prendre 
un caractere decide. Les objets exterieurs ne 
laissent encore dans la mEmoire que des traces lege. 
ies, et qui, pendant long-tzms, seront encore effa - 
cëes par les sensations nouvelles“ qui se succèdent. 
Il est vraĩ que quelques philosophes ont prètendu 
que c'est dans ce premier Age que se forment 
certains gouts, certains préjugés, certaines anti- 
pathies qui durent quelquefois toute la vie, et 
dont il est impossible de deconvrir la cause. Je 
Favoue , j'adopterois avec peine cette opinion, 
N'est-il pas plus vraisemblable que les organes 
de notre corps sont alors trop mous , trop foibles , 
trop dehies, trop mobiles, pour contracter des 
habitudes durables ! Ils obéissent malgr{ eux à 
tout ce qui les frappe successivement. De- là cetts 
inconstance des enfans dans leurs goũts, ee 
passage rapide de la joie à la tristesse, et ce 
mélange continuel du rire et des pleurs, Cette 
ame, qui sera capable de s$'Elever un jour pas 
la pense jusqu'a Dieu, de porter la lnmiere 
dans les abimes téaẽbreux du cœur humain, de 
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ealunler le cours des astres , et de sonder les secrets 
de la nature, faute d'instrumens propres à la 
servir, ne peut ètre encore occupee que des 
puerilitss qui Pattirent sans cesse de toute part, 
et ne peuvent fixer ses desirs. 

Mais passons à cette bande d' enfans que vous 
voyez d'ici folatrer sur ce gazon. Ils sont deja 
assez farts pour courir seuls, sauter, bondir. 
Avec quelle ardeur ne jouent-ils pas entr eux ! 
Voyez combien leurs gofits sont deja plus cons- 
tans; voyez combien ils aiment d&a de choses 
differentes. Le monde s'est agrandi a leurs yeux, 
et leur ame s est Etendue avec leur mEmoire et 
les forces de leur corps. Ils courent sans pre- 
caution vers les objets qui leur paroissent agrẽa 
bles; ils fuient sans examen ceux qui leur de plai- 
sent. Combien de passions ne se sont pas deja 
developpees ? Deja on est jaloux „ on a de l'emu- 
lation, on est fier de ce qu'on possède, on veut 
dominer ses pareils, on s'irrite à la moindre con- 
tradiction „on est sensible à la louange „ on 
aime un rien avec la meme ardeur qu'on aimera 
bientot sa maitresse , et ensuite les honneurs et 
la fortune. Suivez le de veloppement de la nature 
dans ces enfans; et vous verrez, je crois, que 
leurs passions enfantines et contenues par leur 
ignorance, ont toutes le meme caractere, et se 
succèdent avec la m2me inconstance. Un peu 
plus ou un peu moins d' ardeur les distingue, 
mais elles se manifestent par les memes signes; 
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parce qu elles n'ont point encore appris à 80 
deguiser , et ne sont point mèlées et corrompues 


les unes par les autres, comme dans un age plus 


avance. | | 
Quelques annees #ecoulent, Penfatice se mftrit z 
la mEmoire s'est enrichie d'une foule de nouvelles 


| 1dees 3 les forces du corps donnent a ame plus 


de vigueur , elle embrasse un plus grand nombre 
d'objets ; elle agit a son tour sur les organes de 
notre corps, elle essaie son empire, et les habi- 
tudes cornmencent à se contracter. Avec des 
passions plus caracterisces et plus bruyantes, je 


crois cependant retrouver encore des restes de la 


meme legerets et de la meme inconstance , 8 
familieres a Vage precedent : c'est que la WR 2 
alors trop foible pour reflechir , n'a que des 
idees vagues, decousues , incertaines et flottan - 


tes, qu'elle ne peut encore ni combiner ni lier; 
et qui lui impriment des mouvemens contraires. 


C'est le tems seul et une plus longue experience 


qui la mettront en &tat de profiter de ses richesses. 
Cependant, au milieu de ce nombre innombrable 


denfans que la nature destine à Ctre des hommes 
sans caractère, que Popinion gouvernera, qui 


aimeront, hairont et desireront, comme on leur 
nee d'aimer, de hair et de desirer, it 


S'eleve quelques or qui commencent à Etre 
moins semblables aux autres. Ce sont ceux qui, 


dans leurs jeux, ne suivent point machinalement 
la routine commune. Vous diriez que leur ame „ 


qui 
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gui s'est, pour ainsi dire, un peu concentree 
en elle - mème, est sujette à moins de distractions 
et Cincohstance. Elle pense, elle imagine de 
nouveaux jeux, du perſectionne ceux qui lui 
plaisent. © Voila les germes d'un caractère; et 
ces enfans annoncent ce qu'ils seront un jour, 
si des instituteurs mal - adroĩts n'arretent ro lun 
progres. n 

Que de sagesse, mes amis, dans cette ane 
que nous avons la témèrité de reprocher a la 
nature! Pourquoi dit-on tous les jours, Thomme, 
de tous les animaux le plus parfait, jouit - il si 
tard de sa raison? Pourquoi ses facultès intellec- 
tuelles se de veloppent - elles avec tant de peine, 
tandis que les animaux jouissent en naissant de 
tout Pinstinct qui doit leur suffire ? c'est que la 
nature nous a donne une ame faite pour penser, 
propre a se dégager de ses sens pour nous lever 
jusqu'auxeverités les: plus sublimes, et nous rap- 
procher des substances purement spirituelles. L'ins- 
tinct des animaux n'est susceptible d aucune per- 
tectibilite, et tout est achevẽ pour eux quand ils 
peuvent riiffire 'a leurs besoins. La nature nous 
traite au contraire cmme des Etres d'un ordre 
infiniment supérieur, et destinés par la raison 
dont elle nous à douds, à élever nous - mimes 
I'tdifice de nos connoissances et de notte bonheur. 
Elle a voulu que nous vEcussions en Sotitte pour 
nous aider mutuellement de nos meditations , de 
nos lumĩères et de nos connoissautes. Comme on 
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nen peut douter , si telle est notre fin, nous avons 
besoin d'une longus enfance pour y parvenir. Il 
falloit que notre raison $&clairlt par degrés, et 
qu'une Education de plusieurs anndes nous pre- 


parat à remplir nos deyoirs. Quels ètres bizarres, 


meprisables , ou plutot monstrueux ne Serotent 


pas les hommes, si les passions necessaires au 


développement de notre intelligence se fussent 
montrees avec toute leur force, avant que notre 
raison füt &clairee par Vexperience ? Comment 
aurions- nous te disciplinables ? par quelle ẽdu- 
cation auroit-on pu prè venir ou suspendre les mal- 
heurs dont nos passions nous auroient accablés 
Notre raison n'ayant pas eu le tems d'acquerir les 
lumieres necessaires a notre bonheur, ou de con- 
tracter dans une longue enfance des habitudes qui 
sont le fruit de experience et de la sagesse de 
nos peres , elle auroit &e Vesclaye des passion 
avant que de pouvoir se developper , et seroit 
rest&e dans Pabrutissement. 

Mais sans nous arreter plus long· tems I ces 
questions abstraites , revenons A nos enfans , et 
n'exigez pas, je vous prie, que j'es8aie de recher; 
cher la cause de ces differences que je commence 
a appercevoir entr'eux. Vraisemblablement il ne 
faut Sen prendre qu'a la difference meme des 
organes intérieurs de notre corps, et sur- taut de 
notre cerveau, qui sont peut: tre aussi differens 
dans les hommes que les traits memes. de leur 
physionomie. Chez moi ils seront moins dispos6s 
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a recevoir telles on telles impressions par les 
objets extErieurs. Moni sang circulera avec plus 
ou moins de vivacite; les esprits animaux q plug 
rares ou plus abondans, se porteront aux organes 
de mon cerveau qui ne seront pas disposes & 
recevoir des traces asse: profondes pour frapper 
Tame avec force et fixer son attention. Chez vous 
au contraire les sens auront un succès plus heu- 
reux. Quelques philosophes attribuent cette diffe- 
rence des caractères aux seules causes morales. Je 
me serai trouvè dans des circonstances A-peu-pres 
egales, presqu uniformes, et par cons6quend 
peu piquanies, qui ve pouvant m' intèresser vive- 
ment, m'auront abandonne à ma lẽgeèreté natu- 
relle. Fe vontinue à Cre enfant, Cestsà - dire à 
etre domius successivement par tous les objets 
qui se présentènt à moi; tandis que des hasards 
favorables , en vous offrant une scène toujours 
nouvelle et varice, vdus ont appris A avoir des 
preferences et des (gotits què 'habitude- et la 
re flexion vont augmenter et vous renftire de jour 
en jour plus chers. Peut- Etre aussi mes amis, que 
ces causes, Soit physiques: q soit morales, con- 
courent à la fois à former la difference de not 

caractères ; et et cette Ne e me rigs la » plus 


probable. . * 

Quoi qu 1 en MAY nous ne sommes nous- 
memes' que de vieux enfans , quand nous riont 
de ces passions naissantes. Sans doute je les dpis 
voir Eclere avec plaisir; puisqwelles zer giront 
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au progrès de la raison ; mais au lieu de veiller 
à leur marche, pour commenter a les diriger par 
une morale enfantine qui danneroit de essor a 
esprit, pourquoi les agagons- nous imprudem- 
ment? pourquoi applandiss0us-nous 2 a des malices 
qui nous rejouissent ? C est instruire la raison d'un 
enfant à etre la complice et bientöt Pesclave de 
ses passions. Ces espiégleries annoncent, dit-on, 
de Pesprit et des talens. Rien n'est moins vrai; 
les sots n'ont-ils pas leurs passions comme les 
gens d'esprit ? Ne se proposaut, ajoute- t- on, 
que des objets frivoles, elles ne pepvent produire 
aucun mal dans le monde. D'*accord ; mais ne 


devriots - nous pas trembler pour Tavenir t ne 


devrions neus pas voir que ces passions se for- 
ment dans un etre qui acquiert tous les jours de 
nouvelles forces ? et qu ctant destins a etre citoyen, 
perei de famille , et peut etre meme à se voir 
bientõt revetu d'une magistratute et d'un grand 
pouvoir, notre ridicule complaisance prepare Son 
malheur et celui de tous ceux avec lesquels il 
aura des relations. Nous est- il permis d'ignorer, 
puisque nous nous męlons de morale, que son 
premier principe, son principe le plus necessaire, 
c'est de conduire Penfance de fagon qu'elle nous 
prepare à une adolescence honn?te , afin que 
cette adolescence si dangereuse nous rende faciles 
les vertus de Page viril, et nous mène ainsi par 
degres a une vieillesse heureuse et honorable. 

Hes enfaus au contraite, qui obéissent sans 
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resistance à tout ce qui les entoure , dont la viva- 
citè est toute dans leurs jambes et dans leurs bras, 
et qui ne laissent Echapper aucun trait d'imagi- 


nation ou de reflexion ; ih sont destines à passer 


cternellement de prejuges en prejuges , d'erreurs 


en erreurs, d' engouement en engouement. Pour 
pre venir ce malheur, que ne tachons- nous de 


leur donner un caractere , au lieu de louer bète- 
ment leur douceur et leur docilité 7 It y a tef 
enfant que je voudrois rendre hargneux , opinid- 
tre, colère, jaloux, envienx ou taquin; on lut᷑ 
reprochera ae jour un de ces defauts; mais 


parce qu on ne saura pas de quels vices il Fa pre- 


Serve. Cette espece de creation que je demande 


n'est pas impossible; mais elle exige un philoso- 
phe , et Pinstituteur habile qui Vemploieroit seroit 


regards comme un fou presque par tous les peres 


et sHrement par toutes les meres. Que ne tachez- 


vous du moins de prémunir votre eleye contre 


les dangers auxquels Vexpose , si je puis parler 


ainsi, la nullite'de son caractere. Susceptible de 
tous les viees. qu'il rencontrera sur son chemin, 
ne serdit- ce pas beaucoup gagner que de lui en 
donner un qui le préerveroit de tous les autres d 
Sondez son cœur, étudiez ses premiers mouve- 
mens. Ne trouvez- vous rien dans cette ame tou- 
jours indècise et incapable de penser par elle 
mate ? Profitez de cette mollesse de votre Cleve 
pour lui faire contracter des habitudes; faites- lui 
aimer la vertu dont la pratique lui paroitra plus 
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facile. Peut- tre qu' avec ce secours il seroiĩt moing 
le jouet de sa foiblesse naturelle; il résisteroit 
plus aisement aux tentations, et Phabitude qu'il 
auroit contractèe d'une vertu le preserveroit de 
plusieurs vices. | 

Si un enfant a un caractere d&cide , mesperez 
pas de le changer; la nature resitera a tous vos 
efforts: mais des soins vigilans peuvent aug- 
menter le bien que vous esperez ou diminuer 
mal le que vous craignez. Plus je songe à Ce 
que j exige d'un instituteur, plus je suis persuade 
qu' Eugene avoit raison de mettre hier la pru- 
dence à la tte de toutes les vertus. Sans son 
secours, la morale ne saura ni modifier à pro- 
pos les principes generaux qu'elle se sera faits 
pour les rendre plus praticables, ni aller a son 
but par des routes détournées quand le chemin 
le plus droit lui paroitra embarrasse. Ne croyez 
pas cependant mes amis que par amour pour 
une sagesse prẽmatur ee „je veuille faire de mes 
Eleves autant de petits Catons. La prudence n'est 
pas faite pour eux, mais elle doit presider à leur 
Education. Les efforts qu'on feroit pour leur faire 
comprendre ce que C'est que cette vertu sublime 
qui est Etrangere à leur age , ne serviroient qua 
rendre plus timides et par cousẽ quent plus 
mous ceux qui n'ont point de caractère; et 
les autres, encore incapables de voir les rapports 
des choses et de juger de leurs causes et de leurs 
effets, ne profiteroieut de vos legous que pour 
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apprendre à dissimuler leurs vices. En voulant 
les former à la prudence, vous ne les instrui- 
riez qu'a Cetre indecis, sonpgonneux , faux et 
menteurs. Je voudrois qu'un enfant se donnat à 
lui-mème des legons de prudence. Il le fera cer- 
tainement si vous avez quelquefois Part de 
menager de telle sorte les EvEnemens que ses sot- 
ties lui attirent , comme par hasard, quelque 
mortification, et ses actions honnetes quelque 
plaisir. Son experience sera V'ouvrage de sa rai- 
son, elle l'eclairera mieux que toutes vos mora- 
lites et ces chatimens d'etiquette dont on use A 
leur Egard , et par une espece de tarif. Heu- 
reux si en entrant dans le monde, ces premiers 
germes de prudence n'etotent pas Etouffes par le 
spectacle du vice honore et de la vertu negligee ! 

Que les enfans aient un caractère ou non, 
leur première vertu, c'est le respect pour leurs 
parens et leurs 1nstituteurs'; de-la doivent naitre 
la confiance et Pamutie, sans lesquelles toute 
education est necessairement vicieuse. La maison 
paternelle est toute leur rè publique; qu'ils y 
apprennent de bonne heure à aimer, comme par 
routine , l'ordre et la subordination qui les pre- 
pareront insensiblement à aimer et respecter les 
loix et les magistrats civils auxquels ils seront 
bientdt soumis. Ici mes amis, toute ma morale 
SEvanouit, et si je puis parler ainsi, je ne sais 
plus a quel saint me vouer. Songez que nous 
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sommes a Paris. En inspirant à un enfant un 
grand respect pour ses parens, ne seroit- ce pas 
verser dans son cœur un poison mortel? Que de 
vices resulteront de cette vertu qui doit servir 
de base à la morale des enfans. Au lieu de se 
faconner a la modestie des mœurs, a union, a 
la justice, à la temperance , a la moderation , etc. 


Tous les vices seront en quelque sorte justifiés 


a leurs yeux; des exemples contagieux rendront 
inutiles les legons les plus salutaires. II n'y a 
pas à deélibérer, enlevons mon élève a la mai- 
son paternelle; et malgré les inconveniens de 
notre education publique, envoyons- le dans un 
college. Ses camarades le corrigeront mieux que 
ses parens et ses maitres. Vivant avec des enfans 
qui n'ont encore ni arrière- vues ni politique, il 
£accoutumera à l'égalité, sentiment précieux, 
on nous le disoit hier, et qui, ne devant jamais 
nous abandonner, ne peut jamais trop tot com- 
mencer. Ses qualites morales se montreront avec 
plus de franchise, et ses talens se developperont 
plus librement. N'attendez rien de pareil dans 
education domestique. Les flatteries des valets 
et les caresses ixdiscrètes d'un pere ou d'une 
mere corrompem un enfant. Entoure toujours 
de gens beaucoup plus Ages que lui, et qui 
n'ont point Thabileté ou la complaisance de se 


meler a ses jeux pour l' vertuer, son esprit 


S'endort, il n'ose se livrer a aucun élan, et je 


ne sais quelle contenance d'ennui et de gravité 
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qu'on prend pour de la sagesse, — $2 
sottise et son enfance. 

Nous touchons a. Page de puberté; et les 
personnes qui ont été chargées de VeEducation 
des enfans ont remarque qu'il se fait une rèvo- 


lution singuliere dans ce passage de Pentance A 


la jeunesse. Souvent, dit-on, le caractere d'un 
enfant est entièrement change, ordinairement 
toutes les passions prennent une marche et une 
route nouvelles. Je ne sais quelle chaleur du 
sang nous cree-en quelque sorte des sens nou- 
veaux. L' ame, Etonnee, enivrée et inquiete , 
est emportèe hors d'elle-meme par des besoins 
inconnus, et trouve dans les organes du corps 
des ministres qui, en Pirritant, sont plus disposes 
a lui obéir. Dans ce moment on Peufant dispa- 
roit, le jeune homme quelquefois ne se fait point 
appercevoir. L'esprit qui devroit dans son inquie- 
tude prendre plus de force Sappesantit 3 et aux 


jeux de Fenfance succède brusquement une maturite 


pre coce que jadmire et dont je me defie. Que 
je vous plains! Je crains beaucoup que vous 
ne fassiez que des efforts inutiles pour faire un 
homme de cet automate; je crains bien qu'en 
louant cette -pretendue sagesse, vous n'ayez love 
qu'une sottise incorrigible. Examinez avec $oin 
votre nouveau sage, et vous verrez a la fin 
que ses organes, deranges par la revolution qu ils 
viennent d' prouver, et moins libres dans leurs 
operations , au lieu d obéir à Tame et de la 
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servir avec la mime facilite , Veteignent, Pen- 
veloppent et la rendent prisonnière. Pour ceux 
qu! ont Eprouve un plus heureux changement , 


concevez des esperances , mais ayez des allarmes, 


et soyez plus attentif et plus vigilant que jamais. 
Heureux les jeunes gens qui 1gnorent le grand 
miracle que la nature vient d'operer en eux, 
qui reprouvent aucune convulsion , ou qui n'en 
abuseront pas. Mais je Vavoue, je tremble 
pour cette adolescence , qui doit decider de toute 
la vie d'un homme; quand je songe au miséra- 
bles systeme d' education qui s'est mis a la mode 
parmi nous. Ne contraignez point, dit-on , un 
enfant; je veux qu'il soit heureux, je Paban- 
donne a ses fantaisies; je veux qu'il s'amuse; 
je veux qu'il ne „'iustruise qu'a varier ses 
jeux. Fort bien, il est sage sans doute de sacrifier 
un avenir incertain au moment présent dont on 


peut jouir; et puisque la vie est semee de tant 


de peines, de chagrins et d' amertume, il est juste 
de les epargner a l'enfance. Votre methode est 
excellente, si vous Etes sr que votre enfant 


mourra avant que de parvenir a Page de puberté. 


Mais si vous esperez de le conserver , par quelle 
inhumanité voulez-vous qu'il arrive sans pre- 
caution, sans preservatif, a Page le plus expose 
aux illusions et aux erreurs des sens ? Qu'esperez- 
vous en donnant une amorce à toutes ses passions, 
et en retardant les progres de sa raison? Songez 
que tous ces caprices inconstans, ces niaiseries, 
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ces amusemens perpetuels, ces misères dont vous 
avez besoin pour vous soulager des vices stupides; 
au milieu desquels vous vegetez, ne sont point 
necessaires a Venfance. Profitez de son innocence. 
Un enfant sera content de vous, il sera heu- 
reux si vous savez varier ses occupations, et 
tour-a-tour exercer son esprit et son corps pour 
preEvenir l'ennui et le dégoũt; mais j'insiste, et 
je vous demande par quel prodige Vesprit de 
cet enfant, que vous avez debauche et detra- 
que par une lache et ridicule condescendance, 
Sera tout-d'un-coup susceptible de Pattention a 
laquelle il faut Pexercer à la naissance de la 
jeunesse, et sans laquelle votre jeune libertin 
tombera necessairement dans les vices qui lui 
prepareront une virilite ridicule et une vieil- 
lesse infame. * n 

Si un jeune homme ne s'est pas accoutume 
à une certaine regle, à un certain travail, à 
une certaine meditation, tandis que ses passions, 
encore foibles et dociles , pouvoient obeir a 
un instituteur; comment $'y prendra-t-on pour 
reprimer et diriger des passions désormais bouil- 
lantes et temeraires qui troublent sa raison? Vous 
viendrez , dites- vous, à son Secours; mais je 
vous predis que tous vos efforts seront inutiles, 
car on nous a appris avant- hier combien les 
passions sont rus&es , adroites et dissimulées. Vous 


parviendrez seulement à forcer votre élève de 


se cacher; il vous trompera, vous serez sa 
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dupe, parce qu'il aura plus d' adresse que vous 


n'aurez de vigilance: et s'il a lieu une fois de 


se moquer de votre bonhommie, vous ne con- 
serverez aucun credit sur son esprit. Ce ne sont 
pas de belles reflexions morales que vous lui 
debiterez sur le danger des passions, qui le pré- 
. 8erveront de leur delire. Il n'entendra pas votre 
froide raison: Vexpertence lui manque, son coeur 
sera plus eloquent que vous; et parce que 
vous le genez, il vous refusera sa confiance. 
II vous prendra tour-a-tour pour un insenss 
ou pour un homme qui veut le tromper, sur- 
tout si vous vous trouvez dans une nation cor- 
rompue: car il est trop intéressé à se justifier 
à ses yeux pour ne pas deviner ce qui se 
passe dans le monde. Il remarquera tres-bien 
qu'on y rit des vices dont vous voulez lui faire 
peur, et qu'on y honore mème tout ce que vous 
voulez lui faire mepriser. | 

Je soutiens que notre jeune homme aura une 
conduite deplorable , s'il ne trouve pas en lui- 
mème des armes pour combattre ses! passions. 
II faut donc qu'au lieu de ces jeux Eternels qui 
paroissent si sages, on n'ait perdu aucune 
occasion de semer dans son ame tendre des verites 
qui jetteront de profondes racines; il faut qu'il 
ait appris de bonne heure a se recueillir en lui- 
meme , à se rendre maitre sans trop d' effort 
de son attention, et que les premiers progres 
de son esprit lui fassent aimer ses études. Les 
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passions alors peuvent @tre vives et mꝭme impé- 
tueuses impunẽ ment. La chaleur du sang et du 
coeur se communiquera a Pesprit , qui, de 
$0n.c6te , sera plus capable de ces Clans qui 
multiplient sa force et lui rendent plus douces 
et plus cheres ses operations les plus penibles: 5 
Mon jeune homme tombera sans doute, mais {IV 


iL se relevera promptement. Bientôt sa marche 1 I 
sera plus sũre; car notre raison est aussi ina i" [ 
tiable au milieu des plaisirs qui lui sont pro- Wh 


pres, que nos sens sont promptement rassasies 
et meme fatigues des voluptés qu'ils desirent 
avec tant d' ardeur. Peu- à- peu il $'etablira un 
equilibre entre la raison et les passions; et les 
années, en S'Ecoulant, donneront enfin à mon 
philosophe cet empire sur lui- meme ow est la 
source du bonheu. 5 
: Il ne tiendroit qua. moi, mes amis, reprit 
Theante, de. vous débiter une morale beaucoup 
plus magnifique; mais elle seroit fausse, et 
n tant point proportionnèe à la foiblesse de 
notre nature, je nꝰobtiendrois rien pour avoir 
trop . exigs. Je vous Vayouerai franchement, il 
y a meme des vertus que je ne me soucierois 
pas trop de voir de si bonne heure dans un 
jeune homme. Qu'en ferois- je, si par hasard , 
il avoit a dix-huit ou vingt ans cette modéra- 
tion, cette | EgalitE| , cette exactitude, que je 
louerois dans un homme parvenu à la maturith 
de Vage'? Il est & vident, je crois , que ces vertus, 
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ne pouvant etre le fruit de 80n experience & 
de ses reflexions, il ne les devroit qu'a une 
mollesse de caractère, qui, en le preservant des 
sottisses de son Age, ne lui permettra pas dans 
la suite de $'elever jusqu'aux vertus qui deman - 
dent du courage, de la force, de la magnani- 
mite, et sans lesquelles on manque nécessaire- 
ment à ses devoirs les plus iudispensables. Une 
Economie trop exacte, trop de patiente, trop 
de prudence, me terojent craindre pour Vaveuir; 
J'ai vu un de ces Catons prematures qu'on vantait 
en toute occasion et sans retenue. C'etoit Vesp6» 
rance de sa famille, ses vertus, ornges par une 
extreme douceur et une grande modestie , devoient 
le porter a tout, et on 'predisait quiil seroit 
toujours superieur A ses emplois. Las un jour 
de toutes ces fadeurs insipides: Votre heros 4 
dis- je à ses flatteurs, est sans doute un prodige; 
mais ses vertus , trop compassees , n'ont point 
Tempreinte et le caractere de son Age. De jour 
en jour it dechoiray et vous $erez enfin bien 


Etonnes de le trouver dans douze ou quinze ans 


si peu digne des éloges que vous lui prodiguez 
aujourd'hui. Malheureusement je ne me suis point 
trompè, et sous cette enveloppe de sagesse, on 
a vu pulluler tous les vices aw tiennent a une 
ame foible. 

N' exigeons point d'un jeune Gans qui 
doit avoir des passions vives pour valoir un 
jour quelque chose, qu'il ait beaucoup de pru- 
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dence, de moderation dans ses plaisirs, et qu'il 
se tienne scrupuleusement dans les limites Etroites 


d'une exacte justice. Quelques carts m'effraies | 


roient moins que tant de circonspection , A 
moins qu'ils ne decelent une ame maligne , 
envieuse , basse ou pusillanime. Il a des enne- 
mis, il est dans I'age des combats, il faut qu'il 
en livre pour apprendre a vaincre ; les plus 
grands capitaines n'ont - ils pas été quelquefois 
vaincus sans perdre leur reputation ? C'est un 
Spectacle bien agreable que celui d'un jeune 
homme qui se defend et lutte contre lui-mème, 
et qui, apres avoir &té terrasse par une passion, 
est honteux de son erreur, ou avec un rire 
amer, voit la surprise qu'elle lui a faite. Atten- 
dez- vous A voir bientòt un homme d'un merite 
Superieur. Ma prediction est sure; sur- tout si, 
ne cherchant point A se fuir lui- meme, il ne 
se livre aux distractions de son Age , que pour 
ze retrouver avec plus de plaisir dans le calme 
de sa raison, qu'il faut craindre d'ennuyer ou 
de fatiguer. Sil emploie d' abord quelques momens 
a la lecture des ouvrages plus propres à former 
$a raison qu'a debaucher son imagination, 
$0yez sar qu'il y consacrera bientôt des heures 
entières. En sentant avec plaisir qu'il vaut mieux 
que ses camarades, leurs exemples seront moins 
contagieux. Des-lors ses propres passions seront 
moins séduisantes et moins imperieuses. Il recher- 
chera la société des gens ages et recommanda- 
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bles par leur mérite, non pas pour se faire 
proner, mais pour s'instruire; et leur sagesse 
passera insensiblement dans son ame. 

L'ecueil le plus dangereux pour cet age , C'est 
la volupté, la mollesse et le luxe, qui, en 
Hattant nos sens, les Enervent. Quand Vame ne 
se depraverott pas de mème; quand elle conser- 
veroit toute sa noblesse et sa dignite , que pour- 
roit-elle alors executer de grand, de difficile, 
de genereux ? elle ne trouveroit que des instru- 
mens incapables de lui obeir : libidinosa et intempe - 
vans adolescentia effætum corpus tradit Senectuti : 
elle succomberoit sous leur paresse. J'aime ces 
Spartiates et ces Romains, qui, dans Pexercice 
d'une vie dure, laborieuse et frugale, $'accous 
tumoient A ne rien trouver d' impossible. Propo- 
sez- leur les plus longues fatigues pour aller 
Sacrifier leur vie au bien de la patrie, leur ame 


Se prete avec joie à un sentiment heroique, parce 


que leur corps n'est point effemine par les plaisirs. 
Pourquoi nous hàterons- nous donc de detruire 
la force et la vigueur des jeunes gens par une 
Education molle qui les aneantit ?- Ils seront à 
leur tour peres de famille; et peut-on penser, 
sans une sorte de terreur, a la degradation qu'ils 
preparent a leur postérité ? Vous @tes d'autant 
plus coupables, qu'ils pourroient se passer de 
tout ce que votre faste et votre ennui ont ima- 
giné avec tant de peine, de recherche et de 
constance. Leur impatience les dispose à ne pas 
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hair une vie un peu dure et pénible, et leg 
plaisirs les plus communs leur plairont sans leur 
nuire. 

Il ne faut . se le deguiser, les jeunes gens 
paroissent n'avoir qu un sens, ils paroissent 
n'avoir qu'une passion; et cette passion C'est 
l'amour, qui traine a sa suite une foule de vices, 
et dont il est si important et si difficile de se 
preserver. Dans quel abandon d'eux- memes , 
dans quel anèantissement l'amour n'a-t-il pas 
précipitè des hommes que la nature destinoit à 
avoir, dans un degré assez Eleve, les princi- 
pales vertus dont Eugene nous parloit hier ? II 
me semble que je rencontre assez souvent de 
ces gens qui auroient pu se distinguer dans la 
SocietE et $'y rendre meme tres- utiles, ils 
avoient su de bonne heure se rendre les maitres 
de leur cœur, et ne pas se familiariser avec 
ces niaiseries » ces scrupules, ces delicatesses 
quintescentièes, qu' ils regardent enfin comme 
des sentimens heroiques. Jaime a etudier ce 
qu'ils auroient été, Sils ne s'&toient pas laisss 
emporter par les mceurs de leur siecle , ou qu'a 
force de se sacrifier a Pobjet de leur passion, 
ils n'eussent point pris des vices qui ne leur 
etoient pas naturels. Aux eclairs de raison et 
meme de force qui leur Echappent quelquefois , 
je juge des alités qu'ils ont malheureusement 
etouffèes, et dont les restes languissans ne servent 
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qu à les rendre ridicules, en les mettant en con- 
tradiction avec eux-memes. 

On croiroit que la plupart des gens qui Ecri- 
vent sur la morale n'ont jamais refechi sur Pac- 
tion de notre esprit et les mouvemens de notre 
coeur. Les uns, comme les stoiciens, deman- 
dent trop et n'obtiennent rien. Leur humeur 
est chagrine , et ils croient avoir embelli nos 
vertus quand ils les ont defigurees en les pous- 
sant au-dela des bornes que la nature leur pres- 
crit. Les autres, pour nous corriger , se rendent 
trop indulgens. Cest sans doute bien fait de 
se preter a notre foiblesse, et de savoir qu'il 
nous est impossible d'Ctre varkaits x mais pour 
ne nous point Egarer en voulant nous conduire 
i faut connoitre la source de nos vertus, celle 
de nos vices, et les liens presqu'imperceptibles 
qui les rapprochent, les unissent et quelquefois 
les confondent. 

Pour nous, mes amis, qui sommes un peu 

phulosophes „ raisonnons de sang- froid zur tout 
ceci. Etudions homme tel qu'il est, pour lui 
apprendre a devenir ce qu'il doit ètre. Songeons 
au tems où nous vivons, avec quelle patience 
et quelle adresse il faut aujourd'hui negocier 
avec les passions, et leur accorder quelque chose 
pour les rendre plus dociles et moins imperieuses. 
Il ne nous reste, pour ainsi dire, que de choisir 
entre les vices les moins pernicieux. 

En voyant le besoin que la nature nous a 
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donné d'aimer, en voyant Pattrait , ou plutst 
Fespece d'ivresse et d'etourdissement qu'elle a 
joints au plaisir de Pamour ; il est Evident, si 
je ne me trompe, que, loin de blamer un amour 
honnete et Soumis aux regles du devoir , la pro- 
vidence nous y invite pour perpetuer Pouvrage 
de la création. Croissez et multipliez; Cest le 
premier precepte donné au genre humain. Je 
voudrois qu'on me dit en quot cet homme ou 
cette femme qui se sont deEvoues au celibat , || 
valent mieux que ce pere ou cette mere de Wb 
famille qui &levent des enfans A la république. 1 

Les gens du monde ne voient guere aujour- 
d'hui dans le celibat que le merite de la difficulte 
surmontée. Ils ont tort; c'est une vertu d'un 
ord re supèrĩieur; est un don particulier que la 
providence dispense à son gré. Pour en parler, 
il faudroit ètre thEologien , et je ne le suis pas. 
M'en tenant donc aux vertus sociales qui appar- 


. 
* — 2 4 
— — — 
6 W = if — — 2 — 
— - : == 
— — — . N 
- — 9 ** — 
— " — - 2 
— x 
- 


— ur er Ie ay” 
—_— 1 


tiennent A tous les hommes, je dis que la conti- 
nence et la chastete sont des vertus du plus grand 
, prix; parce qu'elles servent de base aux mceurs | 
; domestiques qui preparent les mœurs publiques, 1 ö 
- et procurent ainsi les plus grands avantages à | i 1 
r la sociẽté et a ceux qui les pratiquent. | 1 | 
2 Ayant tant de vices à vaincre, ce seroit tre | il 
. un mauvais Econome des forces que la nature 4 | 
Ir nous a données pour combattre nos passions, I | 
que de les employer a acquerir une vertu qu'elle | | | 
2 de nous ordonne pas. Les efforts qu'on feroit 4 | 
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pour se vaincre pourroient faire eontracter une 


durete trop peu compatissante pour la foiblesse 


humaine , et contraire a l'indulgence prudente 


que demande la morale. Peut-ëtre que Fame , 
lasse de ses combats, se laisseroit alors entrainer 


par quelqu' autre passion, et sy livreroit sans 
retenue. Je ne vous parlerai pas du celibat des 


gens du monde, il ressemble terriblement à celui 


des Romains dans le tems de leur extreme 
corruption „ et lorsque les personnes sensées 


n'osoient plus sex poser aux monstrueux incon- 
véniens du mariage. 


Je dis que les plaisirs de l'amour sont permis Jn 
et chez tous les peuples, les loix memes de la 
— les ont rendus honnètes et sacres 3 mais 


je compare ce besoin de Famour à celui” de 


manger : s'il est permis de manger , il est erdonne& 
d'*tre sobre. Que penseriez-vous d'un gourmand 


qui, faisant son dieu de son gosier et de son 
ventre, ne s'occuperoit que des mets dont il 


veut se gorger; qui auroit de longues conferences. 


avec son maitre=-d'hotel, et tracasseroit ses chefs. 
de cuisine et d' office? Vous auriez sans doute 


pour ce pourceau d' Epicure le plus souverain 


me pris. Je regarderai du meme ceil ces hommes 
dont l'ame paroit Etre toute entière dans leurs 


sens; le tems les corrigera sans deute: mais que. 


peut-on esperer de ces cEladons parfaits dont 
les femmes estiment tant la delicatesse et la sen- 
sibilité, et qui prennent pour quelque chose de 
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bort beau ces missres, ces subtilits de senti- 
ment, ces folies dont hs romanciers embellissent 
leurs ridicules ouvrages ? Pour moi, qui suis trop 
grossier pour sentir ce mérite, je croirois que 
amour conjugal meme a ses regles, ses bornes 
et ses devoirs, et qu'il n'est pas plus permis 
de perdre sa raison avec sa femme qu' avec celle 
de son voisin. Le mariage a sa crapule; et quelque 
legitime que soit l'amour qui doit Paccompagner, 
il devient condamnable des que, degenerant en 
mollesse, en foiblesse, en sottise, il prive 
neEcessairement un mari des vertus les plus indis- 
pensables pour un homme. 

Que je vous plains, pauvres parens, qui „ 
n'ayant pas eu Part de preparer, par une bonne 
education, une jeunesse vertueuse A vos enfans; 
re parez cette premiere faute par une seconde, et 
les unissez par les liens du mariage avant que 
d'avoir Etudis leur caractere, et qu'ils puissent 
eux - memes connoitre la dignité de leur &tat. 
Pourquoi les abandonner à eux-mèmes dans le 
moment le plus critique de leur vie? ce que vous 
avez vu ne devroit-il pas vous instruire de ce 
que vous devez craindre ? Vous @tes assez peu 
sensés pour vous applaudir de Vextase où vous 
voyez ces deux jeunes Epoux. Vous ne sentez 
donc pas qu'ils abusent du mariage. Pour moi, 
je preyois , par Foubli où ils sont d'eux-memes 
et de leur raison, que cet amour peu menags 
disparoitra bient6t pour faire place à une autre 
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passion. Dans quelques mois, le mari ira grossir 
la liste des hommes à bonne fortune; et la femme, 
apres avoir eu de Il'humeur et hesits encore pen- 
dant quelque tems, comme sept ou huit mois, 
se vengera enfin des infidelites dont on lui donne 
Texemple. C'est alors que je chercherai inuti- 
lement dans ce menage quelques vertus qui en 
devroient faire Pornement et le bonheur. Je vois 
une maison mal gouvernee , la confiance en est 
bannie, tout devient secret, mystere , chucho- 
terie. L'espionnage est Etabli , et des domestiques 
corrompus , qui vendent indifferemment le men- 
songe et la verite, dominent dans la maison. 
Cette situation est trop gènaute pour durer long- 
tems: on prend son parti; et la plus parfaite 
indifference succède a humeur, La prudence du 
mari consiste alors a feindre de ne pas voir ce 
qui lui saute aux yeux; son courage à braver 
les loix de Thonneur , et sa patience A ne pas 
$'1ndigner , et meme quelquefois A rire pour 
le bien de la paix, de ce qui devroit le revolter. 
C'est ainsi que Pame se flétrit et se familiarise 
avec toutes sortes de lachetes. Cet homme, qui 
ne sait pas exercer sa magistrature domestique, 
qui neglige ses enfans et l'conomie de sa fortune, 
exercera cependant des fonctions publiques dans 
Petat ; et vous devez sans doute vous attendre à 
une administration bien sage. 

Quoi qu'il en soit, amour est la plus dan- 
gereuse de toutes les passions pour les jeunes gens 
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dont les mocurs ont été negligees , et qui n'ont 
pas assez d'esprit pour continuer eux-memes leur 
education, ou plutòt comme on dit, la repren- 
dre sous cuvre. C'est à la maniere dont ils se 
livrent a Pivresse de leurs sens, qu'on peut juger 
de ce qu'ils seront un jour. Aime- t- on ce qu on 
appelle communement une fille? voila un homme 
perdu. Il devient inutile a tout; il a pris les 
sentimens d'une courtisane : car elle a usurpe 
sur lui un empire absolu. Mille vices , encore 
caches au fond de son cœur, qu'il ignoroit; et 
qu'il auroit peut- tre toujours ignores, vont s' 
developper. Bientòt incapable de rougir de ses 
lachetés, il croira qu'on est justifié, si on a 
assez d' effronterie pour en plaisanter. 

Mais si je suis sans pitis pour ces ménages 
de crapule qui ne sont aujourd'hui que trop com- 
mun, j'avoue que j'aurois quelque peine à con- 
damner rigoureusement, et regarder comme un 
sujet dont on ne doit rien esperer , un jeune 
homme qui occupe son esprit de connoissances 
utiles et serleuses; mais qui, sentant cependant 
en lui je ne sais quelle effervescence qui le dis- 
trait et le persEcute dans ses occupations , iroit S'en 
debarrasser aupres d'une courtisane qu'il mẽpri- 
seroit, et a laquelle il n'accorderoit que les 
momens necessaires pour recouvrer le calme de 
sa raison. Vous le verrez sortir de-la sans souil- 
lure, sans foiblesse , sans erreur et sans préjugé. 
Pourquoi? c'est que la volupté n'a point amolli 
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on corps, et n'a pas passe jusqu'a son cœur 3 
11 conserve sa liberté; il paie à la foiblesse de 
la nature et a exemple des manvaises meeurs 
le moindre tribut possible; il attend avec impa- 
tience que le tems diminue son infirmité, il 
espere que sa philosophie Pen delivrera , et par 
une heureuse diversion, Etude chacue jour dimi- 
nue le pouvoir de ses sens. Quelques erreurs 
peuvent ternir, mais non pas detruire une vertu 
qui travaille sans cesse à faire de nouveaux 
progres. Peut- etre qu'en voulant, à cet age, 
triompher de soi-mème avec plus de courage, 
on ne se donneroit beaucoup de peine que pour 
effaroucher une passion qui n'a qu'un tems, et 
qu'il faut se garder d'irriter par un régime 
trop dur. 

Fort bien, mon cher Theante, dit alors Ariste 
en badinant; vous avez tant mis de restrictions 
aux petites Echappees de votre jeune homme, 
que je ne crois pas que les personnes les plus 
austeres et qui pensent puissent vous blamer. 
Mais prenez-y garde: avec votre doctrine vous sou- 
leveriez contre vous tous ces hommes du bon 
air et amis des bienseances, qui sont persnades 
que rien n'est plus heureux pour un jeune 
homme que de se mettre sous la direction d'une 
femme un peu rompue dans Pusage du monde, 
ou de s'attacher a une jeune personve qui a de 
la vertu. Et puis, quelles clabauderies de la 
part des femmes! et Von sait bien pourquoi on 
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2utoit tant d'humeur contre vous; elles combat- 
tre jent pro aris et focis. En effet, que devien- 
droient-elles, si nos jeunes gens prenolent le 
parti philosophique de les abandonner? Il me 
semble qu'on s'ennuie dans le monde avec de 
amour; que deviendroit-on donc sans amant & 
Vegeter tristement dans les occupations de son 
menage et de ses devoirs! qui pourroit y tenir d 

A merveille, reprit Theante ; mais ces cen- 
seurs redoutables dont vous me menacez, pensez- 
vous, mon cher Ariste, qu'on ne puisse rien 
leur rEpondre? Vous ne trouvez pas mauvais, 
leur dirois- je; vous approuvez meme que Jaie 
traits avec indulgence les enfans , et que je n'en 
ale pas exige des vertus qui n'appartiennent 
point encore a leur age. Pourquoi voulez- vous 
donc que, négligeant les differens passages par 
lesquels la nature nous conduit pas a pas à 
notre maturitè, je condamne les jeunes gens a 
une vertu qui ne doit appartenir qu'a Page de 
virilite? Un enfant me paroit aussi parfait qu'il 
doit Fetre, quand ses qualités morales le pré- 
parent a une jeunesse honnete et capable d'ac- 
querir les connoissances qui nous sont neces- 
saires; de meme je serai content d'un jeune 
homme, quand il m' annonce le germe des vertus 
qui doivent bientdt contribuer a son bonheur 
et le rendre recommandable. Jusqu'à Page de 
virilitE Phamme n'est en quelque sorte qu*e&bauche, 
et Je ne juge encore de lui que par les esperances 
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qu'il me donne. C'est alors qu'il aura besoin 
de toutes les vertus dont on nous entretenoit 
hier, pour remplir ses devoirs de simple citoyen , 
de pere de famille et de magistrat. 

C'est ici que je reprendrai toute ma séverité. 
Ne forcerai- je pas, mon cher Ariste, mes cen- 
urs a se taire, en leur reprezentant que, 
tandis qu'ils condamnent quelque libertinage 
passager , ils autorisent Padultere , qui est un 
des plus grands fleaux de la société. 


— culpe "Rt — 
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: Quoi ! tandis que les = gens doivent 
Eclairer leur raison pour connoitre et pratiquer 
plus aisement leurs devoirs, vous n'ëtes pas 
fache, parce que la nature les invite a l'amour, 
qu'ils apprennent: Part de faire la guerre a la 
pudeur des femmes; voila donc ce qui doit 
mettre la derniere main à leur education, et 
les preparer -a remplir avec plus d exactitude 


et de diguité les devoirs de I'age mir. Je prierois 


ensuite mes censeurs de se rappeler comment 
Cicèron, en plaidant pour Cælius, excuse ses 
galanteries avec Claudia. Ce sage consulaire, 
>1 Savant dans la connoissance du cœur humain 
et de ce qu'il fant successivement en attendre , 
n'avoit pas saus doute une morale relachce. 


„Si les hommes, dit-il, pouyoient atteindre 3 
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une vertu sans tache, si nous pouvions encore 
nous flatter de revoir des Camille, des Fabri- 
cius, des Curius, je condamnerois la moindre 
foiblesse comme un grand mal; mais ces mœurs 
pures et austères nous sont aujourd'hui absolu- 
ment Etrangeres : à peine y croit-on quand on 
en retrouve la peinture dans les livres; et pour 
etre utile, il faut, a l'exemple des hommes les 
plus sages de la Grèce, se contenter d'une vertu 
moins sauvage et plus accommodee a notre tems. 
Accordons quelque chose a Page, pourvu que 
Perreur n'ait que des momens „. Il excuse Cælius, 
non pas en disant que Claudia est une grande 
dame dont le nom remplit les faste de la rEpu- 
blique , mais en prouvant que ce n'est qu'une cour- 
tisane vile et debauchee. Voila mon cher Ariste , 
quoi qu'en puissent dire vos censeurs , les princi- 
pes d'une morale qui veut tirer quelque parti de nos 
vices pour nous corriger. Ces censeurs du bon 
air auroient-ils le front de vouloir Etre plus 
zages que Caton ? Cet homme, que tous les 
ciecles admireront , approuvoit fort un jeune 
homme qui preteroit d'aller dans un lieu peu 
honnete, à notre pretendue gloire de séduire 
ane citoyenne et de troubler Vordre et la paix 
d'un menage vertueux. Horace nous Vapprend 3 
et ce jugement de Caton lui paroit le jugement 
d'un Dieu: Dia ſententia Catonis. 

A Vegard de la clabauderie des femmes, prenez 
garde, leur dirai- je avec respect, que nous traitons 
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une question philosophique 5 et qu' en y mettant 
de Paigreur, vous feriez soupgonner que vous 
avez quelqu'autre interet que celui de la verite, 
Je sais bien que vous n'avez aucun goiit pour 
nos jeunes gens, et que par leurs assiduités et 
leurs complaisances, ils ne parviendront jamais 
a vous séduire. Pourquoi donc condamneriez- 
vous tant une doctrine qui vous debarrasseroit 
de ces farfadets qui vous importunent, et ne vous 
seront jamais bons à rien ? On croit remarquer 
que les plus aimables, cest-a-dire, les plus com- 
plaisans, les mieux faits et les plus jolis, sont 
ceux dont Feducation vous tient le plus au cœur; 
et il n'en faut pas davantage pour que la medi- 
sance congoive d'etranges soupgons. Si C'est en 
effet pour leur bien que vous leur accordez votre 
familiaritè, je vous conseille tres-sErieusement 
de les renvoyer; car je vous avertis qu'ils ont 
des projets ridicules et tres-offensans pour votre 
honneur. Je vous en prie , ce dessein temeraire 
de vous seduire et de corrompre une vertu comme 
la votre, west-il pas plus criminel que quelques 
plaisirs pris à la derobee, sans consequence, 
a la maniere de Caton , et qui les rendroient 
plus respectueux devant vous ! 
Laissons-1a les femmes. Tant que , livrees 
a Tennui qui les devore, et qui est le fruit de 
leur mollesse, de leur luxe et de leur oisiveté, 
il sera impossible de les forcer à aimer la retraite, 
a se suffire a elles-mèmes, @tre modestes et 
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n avoir d'yeux que pour leur mari, je defen- 
drai leur commerce à mes jeunes Eleves. M'accue 
sera- t- on, mes amis, de voir mal ce que je 
vois, et de m'abandonner a des jugemens tèmé- 
raires? Veut-on que toutes les femmes soient 
des dragons de vertu? j'y consens de tout mon 
cœur. Mais, en ce cas, vous condamnez un 
jeune homme qui n'a encore aucune experience , 
et dont le cœur s' enflamme necessairement. des 
qu'il se dé veloppe, a adorer une femme preci- 
zement pour ses beaux yeux. Que voulez- vous 
que j'augure de cet insipide amant? vous en 
faites un sigisbe , un sot qui n'aura jamais aucun 


mérite; on n'est point esclave pour rien, quand 


on a assez d'elevation dans Pesprit pour con- 
noitre le prix du tems et de la liberté. 


Mais sans parler plus long- tems de ce ridicule 
$1gisbeisme, qui ne se trouve nulle part, et auquel 
on fait semblant de croire pour mettre la galan- 
terie plus a son aise; convenons de bonne foi, 


entre nous, que les plaisirs de l'amour sont 


Pame de tous ces commerces que nous voyons 


dans le monde. A Fexception d'un certain nombre 


de femmes dont la malignite du public a tou- 
jours respecte la vertu, qui se sont respectees . 


elles-mẽèmes, mais qui plairont peu aux jeunes 


gens; et de quelques femmes perdues qu'on devroit 


appeller par honneur femmes a bonnes for- 
tunes, et dont les bontés sont si propres A 
degofiter de l'amour; on dit que les autres font 
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Ia defense la plus vigoureuse; mais c'est preci- 
se ment cette belle defense que je loue de tout 
mon cceur, que je redoute pour un jeune 
homme. Il se piquera au jeu, et sa vanité aug- 
mentera son amour. Par quelles assiduités, par 
quelles complaisances, par quelles Epreuves , par 
quel esclavage, ne doit-il pas alors meriter le 
Sacrifice qu'on va lui faire de tous ses devoirs ? 
Oh! Texcellente Ecole pour former un homme 
aux grandes vertus qu'on lui demande! Une 
femme qui va se déshonorer, dont le coeur 
est deja adultère, et dont la galanterie, comme 
Pa dit un grand homme, sera bientöt le moindre 
de faut, y préside; et le disciple, ivre de sa 
passion, prendra pour autant de loix les caprices 
les plus deraisonnables de sa maitresse. 

Ce west point ici un Egarement passager. Au 
milieu des plaisirs, de l'oisiveté, de la mollesse 
et des miseres que Pamour ne voit que trop comme 
des affaires importantes, Phabitude de Pescla- 
vage est contractee, et Vame a perdu son ressort. 
Si l'ennui de la jouissance ou Pinconstance de 
sa maitresse rompt aujourd'hui ses chaines; ce 


ne sera que pour en reprendre demain de nou- 


velles. Que je le plains, s'il aime toujours de 
bonne foi! que je le méprise, si, desabuss 
enfin des femmes , mais n'ayant rien a mettre 


2 leur place, parce que sa raison, dont il n'a 


jamais appris à faire usage, lui est inutile, il 


ne feint de les aimer encore que pour se faire 
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une occupation et les tromper! L'age viril sera 
necessairement déshonoré par les vices con- 
tractés dans les galanteries de la jeunesse. Les 
années cependant $'ecoulent et S'accumulent ; 
mais toujours esclave des premieres habitudes , 
imagination échauffée courra encore apres des 
plaisirs que les sens retroidis n'exigent plus. 
Moins vous deviendrez propre a plaire , plus il 
faudra de jour en jour suppléer par de laches 
complaisances aux graces fugitives qui vous 
abandonnent. Un vieillard cEladon et qui a 
encore des pretentions, est la derniere opprobre 
de la nature. Quelle foiblesse de ne pouvoir pas 
vaincre l'amour, quand Vage lui a 6tE ses 
forces! Il est honteux de ne pas cacher ses 
desirs si on ne peut plus en inspirer , et 
d'etre la dupe d'une coquette inteEress&e qui 
feint de vous aimer pour vous vendre des fayeurs 
que vous acheterez en trahissant vos deyoirs 
les plus acres. 

Je vous demande pardon, mes amis, d'etre 
si long sur la passion favorite des jeunes gens; 
mais il est très- important pour la morale d'en 
faire connoitre les suites. C'est dans la jeunesse 


qu'il faut considerer et Etudier avec plus de 


soin les hommes; car c'est dans cet age que 
se developpe ou qu'est Etouffe le germe des vertus 
et des talens. L'amour , qui n'est qu'un besoin 
de la nature, peut causer quelques distractions 
passagères, et ne laisse point de longues traces; 
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mais l'amour, passion $Erieuse ,_ et ornee deg 
folles et scrupuleuses delicatesses des romans , 
penetre jusqu'au fond du coeur et SEduit l'ima- 
gination. Tout le monde sait combien les pre- 
mieres affections que nous Eprouvons ont d'em- 
pire sur nous. Que les femmes, en nous ren- 
dant galans et damerets, se sont bien vengees 
des loix de la nature et des loix civiles qui 

les soumettent aux hommes 
Pensez- vous que, dans ces siècles heureux 
où la Grece et Rome avoient tant de probits 
et de talens, on ait vu regner notre galanterie? 
Mais pour sortir enfin de cette matiere , je 
vous prie de bien remarquer que je n'ai rien 
exagere en disant que les passions et les habi- 
tudes de la jeunesse se prolongent au- delà de 
la jeunesse, et donnent leur teinte, leur couleur, 
a tout le reste de la vie. L'age nous milrit , 
les passions qui tiennent plus immediatement 
aux sens perdent de leur force, mais nous con- 
servons encore le caractère qu'elle nous ont 
donné. Si cet Age a été consacre au travail, 
a Petude, a la réflexion, il en résultera une 
virilitè courageuse, ferme, temperante , amie 
de la justice, et ornèe de tous les talens qui 
peuvent etre utiles a la patrie. Qu'un jeune 
homme, au contraire, ait été livré a Voist- 
veté, a la mollesse d'un amour effemine et lan- 
goureux, il croupira ,.Eternellement dans les 
memes yices z a moins que quelque venement 
umpreyu , 
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imprẽvu, important, et qu'il. serait imprudeny 
d'attendre, ne Varrache a lui- meme, et ne lui 
donne une ame nouvelle. Dans ce cas-la memes, 
si vous y faites bien attention, vous verrez qual 


traine encore apres lui une partie de la chaine 


qu'il a rompue. Les anciens connoissoient C2tte 
verite importante; et les maisons des vieillards 
distingues par leur merite et les services qu'ils 
avoient rendus a la r publique, Etotent les écoles 
ou les jeunes gens alloient s'instruire de leurs 
devoirs. Nous avons pris une autre route; ce 
sont les jeunes femmes que nous avons etablies 


les precepteurs et les pedagogues de notre jeu- 


nesse. Ne soyons donc plus'etonnes', mes amis, 
de ce que nous voyons. Profitant de notre foi- 


blesse, elles nous ont appris par leurs legons et 


par leſ prix que leur coquetterie a- mis à leurs 
faveurs, non- seulement à leur obéir, mais a 
deviner meme ce qui peut leur plaire. C'est 
ainsi qu'elles ont repris sur nous Fempire que 
des loix prudentes nous avoient dunnè sur elles. 
L'ordre de la 8ociets en est bouleversé, et les 
hommes de la republique ne seront Plus = 
leurs commis ou leurs prete-noms.. -| . 

La jeunesse $'Ecoule enfin, et fair place 3 


Page viril. Autrefois on ne songeoit qu'au mo- 


ment present, actuellement on commence à 
8 ses regards et sur le passt et sur l'ave- 
Nous sommes Eclaires par notre expe- 
rience, il Stablit un nouvel ordre de choses, 
Tome X. Aa 
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et une relation plus frequente entre notre cœur 
et notre raison. Nos passions, moins actives ,, 
et par consequent moins propres à nous subju- 
guer., pourroient sassocier avec la prudenee et 
la $sagesse:;> mais je retrouve par- tout les fruits 
de notre premiere education. A-t-on cultive sa 
raison ? on verra alors le monde tel qu'il est. 
On ne sera point la dupe des erreurs que Popi- 
nion publique accredite. On saura qu' au lieu 
de courir apres un vain fantùme quy fuit devant 
nous et nous trompe, nous devons chercher et 
trouver notre bonheur en nous memes et dans 
la pratique du bien. Si on a Echapps aux seduc- 
tions de amour, on pourra Echapper à celles 
de l'ambition et de Favarice.. Car ces passions om 
elles- mẽmes, si je puis parler ainsi , leur enfancez 
et elles ne deviennent enfin indomptables, que 
parce qu'on a d'abord' neghge de les dompter. 
Mais a Vegard des hommes élevé dans ces 
mauvaises Ecoles dont je vous parlois „ que 
trouverez · vous? de grands enfans qui ne s 
de fieront pas plus de Pavarice et de ambition 
quils ne se sont defies. de Vamour. S'ils ont pew 
d' esprit, leur nouvelle passion les degradera, et 
ils acheteront les faveurs de la fortune par les 
m2mes complaicances et les memes foiblesses 
qu'ils ont merite celles de leurs maĩtresses. Om- ils 
quelque chaleur dans ame, quelqu'etendue 
dans l'esprit? vous verre quei um tant retenus 
par aucun Principe de morale, ik abuserout 
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necestairement de leurs talens. La prudence dont 
ils sont capables, et qui auroit pu faire leur 
bonheur, ne sera que Part de favoriser leurs 
pass ions, d'en faciliter les succès; et de se rendre 
meprisables s ils Echouent dans leurs entreprises, 
ou odieux si leur prudence intrigante teussit: 
Calliditas pervers imitatur Prudentiam. ö 

En. voyant un vieillard, mes amis , je gagerois 
presque de vous faire Vhistoire de sa jeunesse. 
Ces hommes qui semblent rentrer dans le ncant 3 
mesure que leurs sens s affoiblissent, n'est-il pas 
Evident qu'ils ne doivent leur radotage qu Pha» 
bitude qu' ils ont :contract&e de bonde heure de 
wobeir qu's leurs sens ? Leurs pagsiafs- zont en 
silence; mais ce silence est en eum Fimage de la 
mort: ils n'en ont pas triomphé, elles les ont 
abandonnes. Inutiles à eux - mme et à charge 
aux autres, ils sont deplaces dans um monde qui 
se livre sans eesse A de nouveaux eaprioes; tandis 
quꝭils/restent attaches à leurs premiers prejugis. 
De à cette inguictude qui les tourmente, et cette 
humeur chagrine qui se plaint du prevent , qui se 
plaindroit Egalemant du passé Fil pouvdit renals 
tre. Un homme forms par une bonne Education, 
et que sa philosophie a instruit Ane pas 5 gtonner 
des folies humaiges, semble au comtaire acques 


xir par Jes annces de nouvelles forces. Les passions 

qui formoient une espèce de brouillard autour de 

sa raison sont presque dissipées. La verite se 

montre à ses yeux avec plus d'eclat, il Vaime 
Aa 2 
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encore avec plus d'ardeur, et à e que ses 
ens ont moins d' empire sur lui, son intelligence, 
la partie la plus noble de nous memes, paroſt 
$'ttendre et S agrandir. La prudence , la premiere 
des vertus, est la vertu favorite de cet age. II 
s'attend A tout, et ne craint rien. Comme Caton 
le censeur, il; se fait des plaisirs dignes de sa rai- 
son: loin de regretter cenx de sa jeunesse, il se 
felicite d'etre delivre de ces — incommodes', ; 
et sa sagesse est indulgente. | 
De ces verites dont je viens de vous entretenir, 
mais malheureusement trop contraires A nos mœurs, 
il me semble., mes amis, qu'on peut tirer les con- 
sequences les "_ utiles pour 1x morale. Puisque 
ce n'est point notre raison qui nous conduit dans 
notre enfance , et que borute à ses propres forces, 
elle ne 8eroit dans la plupart des hommes qu'un 
instinct machinal, et dans les autres ne feroit 


que des progres extremement lents et presqu' insen- 
sibles; nous avons besoin que VeEducation vienne 
A notre secours et hate nos lumiètes en nous enri- 
chissant des verites connnes, et profite de la foi · 


blesse des passions de Teufnute pour nous premu- 
nir contre celles que Padolescence va faire naitre. 
Mais vous voyez ce qui se passe dans le monde à 
cet Egard. Au lieu d'aider le développement de 
la raison, combien de fois ne la retarde-t-on pas, 
en chargeant la memoire}&un enfant de mots 
qu'il ne comprend pas ? Plus souvent encore on 
nous remplit de prejuges et d erreurs, et on nous 
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Egare en nous laissant contracter de mauvaises 
habitudes que la force de I'ige rendra de grands 
vices. Je me demande souvent quelle est la vertu 
dont les enfans peuvent prendre l'idée la plus 
vraie; et j; admire alors la bonté de la providence, 
qui a voulu que la justice dont nous aurons 
besoin tous les jours de notre vie, et plus propre 
que toute autre vertu à régler et temp rer les 
mouvemens de notre coeur , fit à la portée de 
notre raison, des qwelle est capable de her et de 
comparer deux idées. Je m etudierois done de 
bonne heure à faire contracter aux enfans l habi- 
tude. .d*etre juste les uns à l'egard des autres. Le 
mot de justice retentiroit sans cesse à leurs oreilles. 


Pourquoi dirois - je, avez vous offensé votre 


camarade ? voudriez · vous qu'il vous en elit fait 
autant? quel droit avez- vous sur lui? Rien n'est 
plus capable, 5 je ne me trompe , de faire perdre 
a Pamour - propre ce ton farouche et brutal qut 
lui est en quelque sorte naturel. Des que des 
enfans sont en $ocidte, il doit y avoir un tribunal 
ou leurs querelles enfantines soient discntges et 
jugées avec gravité par les maitres z et meme par 
quelques- uns de leurs disciples qui se seront dis- 
tingués par leur sagesse. Des-lors' Vame d'un 
enfant s accoutumera sans effort à une certaine 


rectitude qui la dis posera à tre plus moderee dans 


un age plus avance ou du moins à reparer sans 

chagrin les premiers mouvemens de son amoure 

propre. > & 
Aa 3 


U 
. 
7 
| 
5 
2 
1 
0 
3 


274 PalNCIPES 


- Voyez combien notre éducation est raison 
nable. Elle cesse dans le moment mme que les. 
jeunes gens ont le plus grand besoin des conseils 
de leur gonyerneur, On a meme l'imprudence 
de ne les point pre venir sur les dangers ou ils 
vont ᷑tre exposes , soit par leurs passions, soit 
par celles de la societe.,: que leur inexperience 
rend encore plus — 6 Pourquoi laisser 
un jeune homme dans son 1gnorance ? ne vou- 
driez- vous pas; mes amis, que la dernière annde de 
Feducation fut consaerce à lui faire une peinture 
fidele de ce qu'il va voir et Eprouver en lui- 
meme et dans le monde on on le jette? Mon 
enfant, mon cher enfant, dirois-je à mon Eleve 

embrassant , j'ai combattu et dirigs vos pas- 
$100s autant que je Lai pu; j'ai tachs. de vous 
faire contracter de bonnes habitudes, et cherchs 
a vous apprendre a ne point vous Ctre a charge 
a vous-meme. Ce que je vous ai dit dans votre 
enfance a zuffi pour vous prèserver des vices de cet 
age. Mais n'en doutez pas, une nouvelle vie va 
commeneer pour vous; un spectacle tout nou- 


veau va se presenter a vos yeux; et votre raison 


timide et peu affermie encore dans ses principes, 
recevra peut - tre la plus violente secousse que vous 
&prouverez dans tout le cours de votre vie. Je vous 


ai appris quelle est la dignité de l'homme, je vous 


ai dit en quoi consistoit le bien et en quoi consistoit 
le mal. Jen atteste Dieu, qui m' entend et qui lit 
au fend de mon cœur, je vous ai ex post la 
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vörité sans mensonge et sans fard. Vous con- 
noissez tous les grands hommes de P'antiquité:; 
je vous ai mis pour ainsi dire en-g0citts avec 
enx. Vous les avez admires; vous avez aims 
leur courage, leur temperance, leur justice, leur 
mepris pour les richesses ; et souvent j'ai tres- 
sailli de joie en voyant que votre cœur, nE pour 
la vertu, Senflammoit d'une noble Emulation au 
récit de leur histeire. Eh bien / mon cher enfant, 
tous ces hommes ont disparu-, et n'ont point 
laissé de successeurs sut᷑ la terre. En sortant de 
cette retraite „ vous verrez dans le monde le 
vice honor et la vertu meprisee.. Si vous n'avez 
pas un grand courage, vous me prendrez pour un 
amposteur qui n'a cherchẽ qu'a vous tromper. 
Si la confiance que vous avez en moi diminue;; 
je vous en avertis, vous ne tardere# pas à tom- 
ber dans les erreurs les plus daugereuses. Ce sera 
une prenve certaine, que -commengant A vous 
familiariser avec les objets qui devroient vous 
Epouvanter, un vice agréable trouve grace devant 
vos yeux. Livrez- vous à cette illusion, et bientot 
la vertu la plus simple vous paroitra gigantes- 
que et trop austère. Tout Pintervalle qui sépare 
les vices, vous le franchirez avec une extreme 
celeritE. Si vous avilissez votre raison au point 
de croire que le bon sens n'habtte point dans les 
colleges avec les pẽdans, et que le monde bien 
pertectionns ne se gouverne plus par Jes pr juges 
et les gattises d autrefois; 3 je ne puis que vous 
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predire Pavenir le plus funeste, parce que vos 
craintes et vos remords disparoissant, vous n' au- 
rez que les pre jugès publics pour regle de votre 


conduite. Si vous voulez, persEyErer dans le bien 


en entrant dans le monde, vous aurez plusieurs 
ennemis a combattre. Je crains pour vous les 
femmes, je crains et leur modestie et leur coquet- 


teri? , Egalement propres à faire naitre en vous 


le sentiment de la volupté. Tandis que votre 
eceur ne sera que trop violemment attaqué, je 
tremble pour vot re raison. Resistera-t-elle aux 
plaisanteries de vos camarades, qui vous appelant 
un sage precoce, un troisieme Caton tombe du ciel, 


vous feront entendre que vous n'etes qu'un sot, 
parce que vous avez le bon esprit de ne leur pas 
ressembler + Mais ce qui me paroit bien plus 
redoutable, ce sont ces personnages gra ves qu'on 


ne renconte? que trop souvent; et qui sous leur 


age, leur nom, leur dignité et les respects qu'on 


leur téèmoigne cachent leur néant, et n'ont d'au- 
tre maniète de penser que la routine du monde. 
Avec une bonté d&daigneusey ils excuseront votre 
candeur comme. le fruit de votre iguorance. St 


vous tes assez toible pour en rougir, vous ne 


tarderez pas à vous corriger de vos vertus et vous 
glorifier de vos vices. 

Mais je m'artète, et vous devinez aisément, 
mes amis, tout ce que je devrois ajonter à ce 
—— ; afin que faisant connoitre a mon Eleve 


es. Ecuzils dont il va se trouver eutouxe ; une 
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crainte salutaire le rende plus precautionne , et 
commence à le former à cette prudence dont 
Eugene nous a parlé. Ce flambeau nous est d' au- 
tant plus nécessaire, qu au milieu des hasards , 
des circonstances et des EyEnemens toujours varies, 
qu'il ne nous est permis ni d' viter ni de chan- 
ger, nous sommes naturellement disposes , par 
les qualités de notre coeur et de notre esprit, à 
prendre saus cesse de nouvelles passions et de 


nouvelles idées. La fortune en effet semble se 


jouer de nous, pour nous soumettre à ses capri- 
ces: hac ita mnlta , quasi fata, impendeut moribus. 

C'est ce pouvoir que les objets extErieurs exer- 
cent sur notre ame qu'il est important d etudier, 
z on veut travailler avec quelque succès à se 
donner un caractère. Heureux les hommes qu'on 
à accoutumes dans leur jeunesse a se procurer 
tous les jours quelques heures de retraite pour 
se dErober a la contagion, rentrer en eux-memes, 
et juger de $ang-troid tout ce qui a Emu leurs 
sens ou $Eduit leur imagination! Plus heureux 
encore sont les hommes nes dans ces pays on les 
mceurs- publiques sont la sauve-garde de la vertu 
des citoyens ! Par exemple, quarrivoit il à un 


jeune Lac&dEmonien, quand les passions com- 


mengant a s'slever daus son cœur, reveilloient 
sa raison, et la meitoient dans Pexercice de ses 
fonctions f il regardoit autour de lui, et dans 
son iguorance et son incertitude, le jugement du 
public venoit A son secours, temperoit ses pas- 
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sions et fixoit ses idées. Le Spartiate Eleve dure- 
ment, et prepare en naissant à devenir un homme, 
ne pouvoit ètre ni tents ni distrait par les vices 
qui par- tout ailleurs, reussissent si bien à S em- 
parer de nous. 


A Athenes, au contraire, des loix roy indul- 


gentes, une discipline molle, des moeurs incons- 


tantes et volages qui en toient le fruit, ne genè- 
rent point Vimagination vive et délicate des 
citoyens. Tandis que les Spartiates , toujours 


occupes de leur gloire et de Pavenir, se transmet= 
tent pour ainsi dire, de main en main la sagesse 
qu' ils ont regue de Lycurgue ; les Atheniens , 
dans une flactuation continuelle de leur raison 
et de leurs passions, prennent, quittent, repren- 
nent tour-à- tour leurs vices et leurs vertus, et 
ne peuvent parvenir à se former un caractère au 
milieu des nouveautés qui les s&duisent et les 
entrainent. 

La fortune dit - on, est aveugle; je le crois: 
mais ce qui est bien — sur, elle aveugle ceux 

qu'elle persẽcute ou qu'elle favorise trop. La 
progptris et PadversitE semblent denaturer notre 
raison et nos passions. Nous ne voyons plus les 
objets tels qu'ils sont, et nous extravaguons dans 
nos esperances, ou nous sommes abrutis dans 
nos craintes. Placez le meme homme dans des 
circonstances difféèrentes, et si je ne me trompe, 
vous en verrez resulter deux hommes diflerens. 


Que Ceœsar füt ne dans le siecle de Fabricius, et 
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le juge par les vertus dont il tempera sa tyrannie 
dans un siecle tres-corrompu , que tous ses talens 
auroient && employes à la gloire et à la liberté 
de sa partrie. Fabricius, au contraire, oserai- je 
dire ce blasphẽme ? auroit peut- tre Pry un Cèsar, 
$11 fut ns dans les m@mes circonstances que cet 
oppresseur de la republique. Je ne le crois pas 3 
car il y a des ames privilegides et d'une trempe 
assez forte pour rester vertueuses au milieu de la 
plus infame corruption. / aime a croire que Fabri- 
cius auroit Etc Caton , et que Phorreur du vice 
lui auroit fait chereher un asyle dans les $toicisme 
le plus rigoureux ; mais je n'ai rapproche ces 
deux hommes, ou plut6t je ne les ai places dans 
des errconstances si difffrentes de celles on ils 
ont vẽcu, que pour vous faire mieux . | 

ma pensce. 
Pour vous le dire en passant, mes amis, 
j'aime assez à faire de ces rapprochemens, et il 
me semble que jy trouve des lumieres utiles à 
la connoissance des mœurs, et qui peuvent servir 
a nous faire en morale des principes plus sürs, 
Cest-a-dire plus proportionnes à notre foiblesse. 
Je transporte quelquefois nos hommes les plus 
cflebres; nos Guise, notre Coligny , Sully, 
Richelieu, Mazarin, Condé, Turenne, Luxem- 
bourg, Catinat, dans les plus beaux siècles de 
la Grece et de Rome; ce n'est point sans plaisir 
que j'entrevois ce qu' ils auroient &te en respirant 


le meme air quia rendu les Grecs et les Romains 
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si illustres; et je crois les voir s agrandir. J'ame 
ensuite à paris un Aristide, un Themistocle Eps. 
minondas , Phocion, Camille, Fabius, Mar- 
cellus, les Scipion a Paul, Emile et César. Je 
m'occupe à imaginer ce que nous ferions de tous 
ces grands personnages, et comment ils ob&ixogent 
aux circonstances et se fagonneroient à nos 
manières pour ne nous pas paroitre trop Etrag- 
gers; il me semble qu ils perdroient quelque 
chose. Souvent je m occupe encore à rechercher 
dans les hommes que je rencontre dans le monde, 
ce qu' ils auroient été dans des circonstances toutes 
différentes de celles ou la fortune les a tenus, 
et souvent je ne trouve rien. J'ai beau, au gré 
de mon imagination, les placer tantot haut, 
tantôt bas, il n'en resulte jamais que les memes 
hommes; et sans doute la nature ne les a fait 
naitre que pour les faire vegeter. Quelquefois n 
au contraire, je crois voir, je crois sentir que 
les disgraces de la fortune ont étouffé et reudu 
inutiles les bienfaits de la nature. A travers la 
draperie dont chacun se couvre de son mieux, 
j aime, si je puis parler ainsi, à voir le nud. Plusieurs 
de mes heros disparoissent: mais je m'en console; 
1] en nait d'autres sous mes mains que je n' aurois 
pas Soupgonnes, | 

Veut - on connoitre comment les pass10ns 
- Setendent , ze resserrent , et suivant les cir- 
constances prennent un caractere different? il 
suffit d'ctre un peu attentif à ce qui se page 
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dans le monde, ou de lire Phistoire comme Ae 
doit etre lue. Par exemple, jetez les yeux sur 'k 
fortune de Cromwel. Cet homme ne dans un etat 
mediocre, mais avec tous les talens du genie 
que! la nature rassemble si rarement, ne pouvoit 
ni se meconnoitre lui- meme, ni se lnicter ignorer 
par ses compatriotes. Spross que Angleterre, 
au lieu d'2tre agitee par des disputes et des querelles 
de religion qui degenererent en guerre civile, 
efit joui de la paix et conservé sous les Stuarts 
les mœurs qu'elle avoit contract&es sous les regnes 
precedens; vous sentez sans doute que Pexcess ive 
ambition de Cromwel, „ qui; pendant toute 3a 
vie, a été si bien raisonnte, ne lui auroit toute- 
fois permis que d'aspirer . la fortune qu'un 
citoyen pouvoit faire. II se $eroit contents d'etre 
de pute de quelque canton au parlement, comme 
il se contenta d un grade subalterne dans P armee; 
et voyant dans ses premiers succès tout ce qu'il 
pouvoit esperer , 301 genie lui auroit fourni les 
moyens les plus propres à reussir. Il auroit domins 
sa nation par sa politique profonde et Fenthou- 
siasme de son eloquence. On ne Pauroit point 
corrompu par des pensions ou une pairie, parce 
qu'il n'avoit ni ambition d'un courtisan, ni 
ambition d'un bourgeois. Trop porté au grand 
malgre lui, pour goccuper d'objets mEdiocres , 
$1] ne pouvoit Semparer du trone , il deyort 
detruire Pautorits que les princes #yviedr acquise 


depuis le regne de Henri VIII. Je le vois done 
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Hccupe a diminuer la prerogative royale, ne 
laisser a Charles premier que la puissance exécu- 
trice, et remettre entre les mains de la nation le 
pouvoir tout entier de faire et d\abroger ses loix. 
Cromwel se seroit vraisemblablement contents 
de cette sorte d empire. Retenu par Vestime , 
Pamour et l'admiration de ses concitoyens , il 


se seroit borné à @tre le defenseur de la liberté. 


Quelque violentes, en effet, que soient les 
commotions d'un &tat qui reforme et change 
son gouvernement sans employer la force, elles 
n'excitent point assez ambition d'un homme de 
genie, qui calcule avec prudence zes entreprises, 
pour le porter brusquement aux dernieres ,extre- 
mites. Tout invite et le force, au contraire, þ 
nemployer que des moyens doux et tempérés. 
I connoit le pouvoir des hahitudes et des prey 
Jjug6s populaires z il se defie de ces Emeutes que 
Vemportement fait naitre ,, et auxquelles such 
dent promptement Ja crainte ęt le repentir ; pour 
Sbeminer sürement, il chemide avec lenteur; il 
n'a recours à la violence que dans ces momens 


terribles ou la prudence. est gandamuce à Etre 


temtraire. 

Le genie et Tambition de en. 5 94e. 
loppèrent au contraire au milieu du tumulte 
des armes; et la guerre civile &gale toutes les 
conditions. Je crois voir un nouveau Marius qui 
Se croit digne de tout par ses talens. II se distin- 
tue et se fait remarguer en toute occasion. Ex 


* 
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ze sentant deja Superieur à ses generanx., son 
ambition. s'enflamme , tout s abaisse devant lui 3 
il commande enfin, et la victoire le rend bientòt 
asse puissant pour oser mẽpriser un prince sur 
lequel il sent sa supériorité, et un parlement 
qui ne pouvoit plus lui opposer que des lors - 
inutiles. C'est en se nourrissant de ces idges , 
Cest, en se familiarisant avec une ambition que 
ses premiers succès avoient justiſice, qu'il eroit 
tout possible, et ex6cute, enfin le projet de perdre 
Charles I. Chef alors d'une armee ivre de fana- 
tisme et de liberts,, .Cromwel ne voit plus qu une 
anarchie genè rale qui rend son usur pation facile 
et nécessaire. II regue, enfin sur Angleterre plus 
imperieusement que wavoit fait aucun roi: mais 
pour ménager les prejuges publics, il se contente 
du titre modeste de protecteur „ et affermit son 
empire en faisant respecter 3a fortune, 5a. politi- 
que et sa nation e e, hes e 1 
En rope. ten | 

Fort bien, mon cher D Uit wy 
Ariste , et ce que vous venez de dire de Cromwel, 
on peut Tappliquer à tous les hommes extraordi- 
naires dont les passjons et les talens sant destines 
a faire des révolutions et bonleverser les $ocie- 
tes. Je me promets de profiter de vos rEflexions , . 
et desormais en lisant Ihistoire, j ttudierai le 
pouvoir des circonstances qui developpent , retien- 
nent, excitent ou captivent si souvent Je genie, 


& lui donnent une. derermingtion differente. 


„ 
. 


{ 
| 


quelque profit. Cest encore bien fait, dans le 
Train ordinaire de. la SoriftE, de Sinstruite de 
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J/aurai sans dbute quelque plaisir a m "apperces 
voir qu'il y a souvent moins de difference qu'on 
ne croit entre des hommes qui nous paroissent 
tres. differens; et sans doute ma morale en tirera 


ses devoirs en Etudiant les caprices de nos _ 
v$i0ns'7 de notre raison et de la fortune, qui, 
mèlant et se confoudant ensemble, nous — 


chent si souvent de nous connoĩtre nous. mẽmes. 


En veritb ce monde- ci Mes 9 e auvre cbmiqus, 
od chacun prend au hasatd le rdle qui lui totnde 
sous In train; et je ne suis plus turprit qu ' au 
milieu de bs Erenemere comraires qui chaugem 
$ans cesse Ia situation et les intérèts de la sebne, 
U y ait si peu de persenhgges qui sachent con- 
zerver un caractere et cohtluite 1a comedic à un 
dehouement raonnable. genf 1 g u dt 
- Totit ce que vous venet de hous dite 4 me 
I suis applique. Vous m'avez fait appercevoir 
combien je "bis <quelqueſois- different de moi- 
mere. Je ne puis me déguiser combien le tems 
et les e venemens ont d empire sur ma faculté de 
Sentir et de penser. Je vais devenir plus indulgent; 
et de tel homme dont je hatssois la faussete „ en 
le voyant se preter A torttes les circonstances, je 
me conteiterar desormaĩs de plaindre sa foiblesse 
Mais quest-6 donc que 3 mda mon 
cher Thé ante: 
Esclaves et jouets 6teinels de tout ce qui how 
en vironne 
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environne, la morale ne me paroit plus faite 
pour nous. Dans cette tourmente des passions 5 
n'ayant point une raison qui puisse nous servir 
d'ancre, ne sommes- nous pas obliges de nous 
abandonner aux vagues et aux vents qui nous 
entrainent? Je vous en prie, mon cher Théante, 

a quel sort est donc condamne le genre humain, 
en general si incapable de penser; puisque votre 
Fabricius et votre Cesar deplaces, nos Frangois 
trans portés a LacedEmone ou a Rome, et les 
Grecs et les Romains a Paris, auroient && si 
differens de ce qu'ils ont été ? Je vous le demande 


encore, quelle regle de morale peut-on désor- 


mais &Etablir ? Une aveugle fatalité semble deci- 
der de notre sort et de nos mceurs. Au lieu de rai- 


sonner sur la diguité et l'ordre des vertus, sur les 


dangers auxquels les passions nous exposent, 
et la nécessité de les guider et de les rEprimer z 


ne devons- nous pas nous contenter de nous 


applaudir ou de nous plaindre de la place heu- 
reuse ou malheureuse que la fortune nous assigne t 
Non, mon cher Ariste, répondit Théante, 
en nous donnant une raison capable de connoitre 
les vertus dont nous avons besoin, et les vices 
contre lesquels nous devons nous prEmunir, la pro- 
vidence nous a donne tout ce qui nous est necessaire 
pour nous rendre heureux; consultons cette raison, 
elle ne nous trompera jamais. Mais, reprit Ariste 
avec une sorte de dépit, ir- toujours le 
Tome & B b 
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maĩtre de la consulter, et souvent une passion 
ne Sempare-t-elle pas de moi avant que je 
m'en apperęoive ? Sur quelle base voulez- vous 
done &tablir notre morale et notre bonheur ? 
Apres ce que j'entends depuis trois jours, du 
pouvoir, des ruses, de Partifice' et de la marche 
constante des passions, vous aurez de la peine 
à me persuader que notre foible raison puisse 
suffire pour nous rendre heureux. Je la consulterai 
si vous voulez; mais toujours dupes des passions 
qui la mettent en mouvement et la gouvernent, 
| ce n'est qu'un sophiste qui est à leurs gages. L'ex- 
| perience le prouve; les hommes ne sont jamais 
corriges ; et les siècles, en se snccedant , wont” 
| fait que changer de vices ou les accumuler les 
| uns sur les autres. Vous - meme , mon cher 
| Theante, qui venez de nous parler de ces hommes 
1 un genie superieur, qui, dans d'autres cir- 
| constances, auroient &te si differens de ce qu'ils 
ont été; ne serez- vous pas force de convenir 
de toute Pimpuissance , de toute la foiblesse de 
| la raison, qui se degrade au point de n'ètre, 
| comme dans Cromwel meme et ses pareils, c'est- 
| a-dire dans les hommes du plus grand genie et 
qui ont P'ame la plus forte, que le ministre de 

| leurs passions ? 

i Un moment , reprit Theante en interrompant 
Ariste avec vivacits ; tout occupe des distrac- 
4 tions; des prejuges et des exreurs de notre raison, 
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vou ave fait peu d' attention à la doctrine qu'on 
nous ex posa avant- hier sur l' action de nos passions, 
qui est necessaire pour preserver notre intelli- 
gence de l'engourdissement ou de Vespece de 
sommeil on elle tomberoit sans leur secours , 
mais qui ne sont jamais assez emportees a leur 
naissance pour nous aveugler sur nos vrais inte- 
rets; vous avez perdu de vue les ressources de 
notre raison, et tout ce qu'elle associe de grand 
et de sublime aux vices que vous lui reprochez. 
N'est- ce pas elle qui, demelant dans notre cœur 
le germe de nos qualités sociales, nous a retires 
des forèts pour nous rassembler dans des hameaux, 
et apprendre à notre amour- propre que le bien 
public ne lui est point étranger? C'est elle 
qui, par ces loix sages et salutaires que nous 
admirons, achevant, si je puis parler ainsi, 
P'ouvrage de la providence, nous a crees une 
seconde fois. Quoi donc! cette intelligence su- 
blime a laquelle nous devons toutes nos sciences 
et nos arts, seroit incapable de nous apprendre 
à nous connoitre nous-memes, et de nous mon- 
trer la route qui doit nous conduire au bonheur 
qui nous est destine ! Ouvrez, mon cher Ariste, 
les Ecrits des philosophes qui meritent ce nom 
respectable, et vous y trouverez toutes les verites 
dont nous avons besoin. Par quelle audace crimi- 
nelle osons- nous donc reprocher a la pro vi- 
dence de nous avoir faits les jouets Eternels des 
By : Bb 2 
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passions, et abus que nous faisons de Stre 
R 

Les passions, j'en conviens, sont parvenues I 
se rendre les maitresses du monde; c'est que, loin de 
vouloir nous en defier et leur resister , nous nous 
sommes precipites sous le joug couvert de fleurs 
qu elles nous presentolent. Mais, dans les tems 
ameme les plus corrompus, n'y a-t-il pas toujours 
eu des sages qui n'ont point été trompés par 
leur seduction ? S'ils se sont égarés par distrac- 
tion, ne se sont-ils pas promptement appergus 
de leur erreur, et ne Font-ils pas reparee ? En 
commengant a ceder a une passion, nous sommes 
toujours avertis, par les reproches que nous fait 
notre raison et une sorte de mal- aise, que nous 
nous Ecartons du chemin qui conduit au bonheur. 
Avant qu'une passion ait établi sur nous sa 
eyrannie, experience a di nous ouvrir les 
yeux; et combien ne nous a-t-il pas &te facile 
de nous appercevoir de ses prestiges ? Layarice, 
Tambition et la volupté sont nos principales 
ennemies; et il me semble qu'a leur naissance 


notre raison n'a besoin ni de beaucoup de courage, 


ni de beaucoup dhabilets pour nous convaincre 
qu'il est insens6 d' amasser des richesses dont on 
ne veut pas jouir, de courir après des honneurs 
& une autorits qui nous fatigueront, qu on veut 
toujours augmenter, qu'on craint de perdre, ou 
ge se livrer à des plaisirs qu accompagnent ley 


— 
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ennuis de la satiété. Au milieu m%me de nog 
plus grands desordres, et quand les passions 
ont Etabli leur empire sur notre raison vaincue, 
la providence ne vient-elle pas encore à notre 


Secours ? Par Pordre qu'elle a &tabli, le vice 


n'est il pas suivi de remords 2 Sil parvient quel- 
quefois a les &touffer , peut-il faire taire les 
craintes , les allarmes , les n „ qui le 
troublent et le dechirent ? 

Voila les avertissemens salutaires par lesquels 
notre raison nous invite Sans cesse de revenir 
a elle; souvent elle a reussi, souvent elle a 
degage de leurs liens, je ne dis pas de simples 
particuliers , mais des riches , des grands, des 
princes , que les erreurs de leur Education et 
les préjuges de leur fortune avoient asservis à 
leurs passions. C'est dans ces momens de calme 
qui succèdent par intervalle au trouble et à la 
lassitude des vices, que la raison se fait encore 
entendre et réclame ses droits, Sans ces traits 
de lumière qui pereent la nuit od nous sommes 
plongés, que deviendroit la Societe? Nous 
rejetons les bienfaits de la providence , nous 
sommes parvenus A. les craindre, et nous lu 
reprochons de nous les refuser. 8 

A la naissance des choses, mon cher A 
le germe des passions que nous portons dans 
notre cœur, les objets qui nous entourent et 
nous trappent, aujourdhui avec tant de force, 
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auroient eu infiniment moins d'empire sur nos 
peres , dont nous avons successivement rassemblé 
tous les vices; s'ils avoient profitè des premieres 
lumicres que leur donnoit la société naissante, 
pour imiter ceux qui Payoient fait naitre ; la raison, 
n' tant point encore ex poste aux secousses violentes 
des passions que nous nous sommes faites a nous- 
memes , auroit etabli ses droits sans ètre obligee 
de livrer de grands combats. Mais dans Vextreme 
corruption od nous sommes enfin tombes, quelle 
est aujourd'hui notre ressource? Les mœurs publi- 
ques ont étouffé la voix de la raison; et la seule 
| esperance raisonnable que peut avoir la morale, 
cest d'aider quelques citoyens, plus heureuse- 
| ment nes que les autres à se sauver du naufrage 
général. Se proportionnant à notre foiblesse 

actuelle, elle doit ètre indulgente, et ne pas trop 
demander pour ne pas effaroucher les esprits. 
II n'est plus question de faire des Aristide et des 
Fabricius; c'est dans cette vue que, me bornant 
à Eclairer la raison de mon Eleve et Vaccoutumer 
a réfléchir pour le familiariser avec les vertus 
les plus necessaires, je lui ai permis quelques 
foiblesses pour rendre ses passions moins actives 
et moins seduisantes. J'ai voulu l'instruire des 
Ecueils qui Vattendent , et lui apprendre a percer 
| Penveloppe agreable dont le vice ne cherche que 
trop souvent A cacher sa difformite , et qui n'est 
dangereux que quand on ne le voit pas tel qu'il 
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est, ou qu'on n'en decouvre pas les suites funestes. 
Alors la faison, accoutumEe à se défier d'elle- 
meme et A tout examiner, ne recevra des objets 
Strangers que des secousses légères, et pourra, 
comme Aréthuse, traverser les mers sans que 
ses eaux en soient alterees. 
Je sens, reprit Ariste , toute la foree- de vos 
raisonnemens, et je ne nie pas que nous ne 
soyons capables de pEnetrer dans tous les secrets 
de la morale. Les siècles memes les plus corrom- 
pus ont vu, j'en conviens, des sages qui se sont 
preserves des passions les plus accréditées, les 
plus seduisantes et les plus acti ves; mais a quoi 
a servi leur $agesse ? ils parloient a des sourds 
qui ne pouvoient pas les entendre. De quoi me 
plains-je donc? c'est de la rareté de cette intelli- 
gence „ de ces lumieres dont vous faites si bien 
valoir les droits; tandis que la raison n'est en 
effet dans la plupart de nous qu'une miserable 
routine de mEmoire,, un instinct grossier et peu 
different de celui des animaux. Songez, je vous 
prie, à cette multitude innombrable d'hommes 
dont l' ame est toute dans leurs sens, qui ne peu- 
vent ni lier ni combiner deux ou trois idées, 
qui sont trompes par tout ce qui les flatte; de-la 
Fimpuissance ou ils se trouvent de se defier du 
moment present, et de $'1ustruire par le passe 
de ce qu'ils devroient eraindre pour Vavenir. Ce 
cont ces ambecilles qui par leur nombre, la st- 
Bb 4 1 
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tise de leur instinct brutal et la force de leurs 
bras, font trembler la raison, et exercent dans 


le monde la plus aveugle et la plus violente 


tyrannie. Il faut meuager leurs prejugés, il faut 
craindre de les irriter. C'est cette stupidité gene» 
rale qui arrete &ternellement les projets de la 
raison, et fera éternellement Echouer ses entre- 
prises les plus heureuses, dont je ne puis m' em- 
-pecher de me plaindre. Ne conviendrez- vous pas 
avec moi, mon cher Théante, qu'elle expose à 
une tentation aussi constante que dangereuse les 
hommes que la nature a traitès plus favorablement? 
Ces hommes, dont la raison exercee est capable 
Cacquerir des lumieres superieures , ont aussi des 
passions; et je crains que la facilite qu' ils trou- 
veront à faire des dupes ne les invite à devenir 
des fripons. Qu'en pensez- vous? n'est-ce pas la, 
en deux mots, l'histoire de univers entier ? II 
me semble que je ne vois dans tous les tems que 
des ambitieux ou des intrigans, qui loin de corri- 
ger les vices de la Societe , ne s occupent qu'a 
en profiter pour leur avantage particulier. Con- 
venez donc que ce n'est pas sans motif que je 


voudrois que la nature efit &tabli un peu plus 


d'equilibre entre notre raison et nos passions. 
Sans doute elle auroit prévenu les malheurs dont 
Je vous parle, en prodiguant aux hommes les 


dons de Fintelligence qu'elle na distribugs qu avec 


la plus extrèẽme Economie , et sur - tout avec 
tant d'inegalite, 
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Non, mon cher Ariste , rEpliqua TheEante ; mais 
d'abord permettez- moi de vous demander si vous 
oseriez nous dire que la nature a été barbare à 
Fegard des enfans, parce qu'ils ne peuvent pour« 
voir à leurs besoins, et que leur esprit existe 
comme n'existant pas encore? Non sans doute; 
car vous avez remarque que la raison du pere et 
de la mere supplee A celle de leur enfant. La pro- 
vidence qui embrasse tout; a pourvu A tout, en 
plagant dans le cceur des parens un instinct secret 
qui les invite par la voix du plaisir a aimer , 
cherir et choyer un Etre qui ne peut se suffire. 
De meme, mon cher Ariste, si la nature a des- 
tine la plus grande partie des hommes à vieillir 
dans une &ternelle enfance de leur raison, ne nous 
en plaignons pas; elle leur a donne des 'phres ou 
des tuteurs pour les instruire des connoissances 
simples dont ils ont besoin, et les fagonner à la 
pratique de leurs devoirs. Ces pères ou ces tuteurs, 
C'est le gouvernement qui veille à la Siirets et au 
bonheur des citoyens, non - seulement en leur 
apprenant ce que la Societe attend d'eux , mais 
encore en les disposant par de sages loix à aimer 
leur condition et leur patrie. 

Sil nous Etoit permis d'oser scruter les vues de la 
nature, je vous prierois de remarquer que des 
qu'elle vouloit creer un Etre aussi extraordinaire 
et cependant aussi merveilleux que homme, cet 
assemblage de tant de grandeur et de tant de bas 
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sesse, de tant de force et de tant de foiblesse, parte 


qu'il est compose dune ame et d'un corps; elle 
de voit pour son bien le condamner a une longue 
enfance. Je Pai deja dit; mais cette verits est si 
importante qu'on ne peut trop la repeter. Cette 
longue enfance dont nous nous plaignons toit 
cependant le seul moyen de nous rendre discipli- 


nables, de nous armer contre les passions qui 
doivent nous assaillir de toute part, de les Emous- 


ser et de prEmunir notre raison contre le vice , 


en nous faisant contracter des habitudes honnètes. 


Remarquez que par les qualites sociales dont la 
nature nous a doues , elle nous sollicite, nous 
presse et nous contraint de nous unir par les liens 
d'une societe , qui par la communication de nos 
idées, de nos doutes et de Pos erreurs memes z 
peut seule developper toutes les facultés de notre 
entendement et nous donner les vertus qui dot» 
vent et peuvent nous rendre heureux. Mais 
dites-moi je vous prie , mon cher Ariste, si elle 
auroit pu nous conduire a cette fin desirèe, en 
donnant à tous les hommes la meme raison, les 
memes passions dans le meme degrs d'tendue et 
de force. Je ne le crois pas. Plus Jy réfléchis, 
plus je suis persuadè que jamais Pamour-propre 
n'auroit permis a des hommes Egaux en lumière, 
en prudence, en courage, en talens, de faire 
des capitaines, des magistrats, ni d' ẽtablir une 


zubordination sans laquelle il ne peut point y 
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avoir de Societe. Pourquoi tout fier de ma liberté 
et de mon independance , aurois-je pu reconnoĩ- 
tre pour mon superieur , un homme dont les 
qualites superieures ne m'auroient pas inspire 
pour lui cette sorte d'estime , de consideration , 
de respect et d amour, à laquelle la nature nous 
prepare en voyant des vertus et des talens que 
nous admirons? Des passions également vives, 
également impetueuses et conduites par des con- 
noissances égales n'auroient pas alors permis de 
convenir des loix - nEcessaires pour regler les 
droits et le sort des citoyens ; et Vanarchie , qui 
a perdu tant de sociétés, auroit été un obstacle 
insurmontable à leur formation. 

Mais, supposons des villes baties , des places 
publiques pour dèlibèrer de ce qui importe au 
public, un sënat pour faire observer les loix, 
des tribunaux pour terminer les differends des 
citoyens , des capitaines , des soldats pour dé fen- 
dre la cit& contre des voisins jaloux, envieux et 
ennemis, etc, n'est - il pas sensible que cette 
société exige dans les citoyens des lumières, des 
connoissances et des talens differens , parce qu'elle | 
a des besoins differens ? La nature se seroit donc 
contredite elle - meme dans ses vues, si par une 
bienfaisance aveugle et cruelle que vous deman- 
dez, elle eùt distribus avec égalité ses faveurs | 
a tous les hommes. La société, il est vrai, ne 
peut prosperer et fleur ir sans de grandes lumières 
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et des vues Etendues ; mais ne faut-il pas Egales 
ment a son bonheur des bras patiens, forts et 
vigoureux , Cest-a-dire, des especes d'automates 
qui n'aient qu'un instinct propre à se laisser 
discipliner et a ob&ir avec exactitude ? C'est 
par ce melange que la reEpublique pourvoit à la 
fois à tous ses besoins, Etablit ses mœurs, affer- 
mit l'ordre, contracte des habitudes qui forment 
enfin ce caractere national qui rend chaque citoyen 
content dans sa condition, qui assure Vempire 
des loix', et en mettant un frein aux passions, 
arrete notre gofit pour les nouveautès et previent 
les révolutions. 

Voyez en effet, mon cher Ariste , quel parti 
quelques &tats, formes et diriges par des legis- 
lateurs assez habiles pour &Etudier et demèler tout 
ce dont nous sommes capables , ont tire de cette 
betise presque generale dont vous vous plaignez. 
Tant que leurs loix, puisées dans la nature du 
cœur humain ou de nos passions, ont été pro- 
pres a dé velopper les talens et faire germer les 
vertus dont nous ne pouvons nous passer; ces 
ræ publiques, renfermées dans une seule ville et 
un petit territoire qui ne pouvoit nourrir que 
peu de citoyens, ont- elles manque des vertus qui 
augmentent et multiplient à Pinfini la force des 
hommes? n'ont- elles pas eu tous les talens nces- 
salres pour pourvoir A leurs besoins, exEcuter 
Jes entreprises les plus difficiles , et perpetuer 
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leur bonheur? Cette multitude imbecille et inca- 
pable de tout dans une autre contree , vous la 
voyez $'elever , comme par instinct, jusqu'à 
devenir le digne instrument des grands hommes 
qui la font agir. Elle a pris leur caractere , elle 
imite machinalement leur courage et meme leur 
Sagesse , et semble inspiree par leur genie. Vous 
ne penserez pas, sans doute , que la nature ait 
regards avec une sorte de predilection les ancien- 
nes villes de Lacedemone, d' Athènes et de Rome, 
et leur ait prodigus des faveurs qu'elle refusoit 
a leurs voisins et A. leurs ennemis. Vous @tes 
trop savant en politique pour ne pas voir que 
ces republiques n'ont df leur prosperite et leur 
gloire qu'aux sages legislateurs qui avoient anobli 
Pespece humaine; tandis qu'ailleurs des loix gros- 
sières, c'est - à · dire peu proportionnees à nos 
facultes et à nos besoins, la laissoient tomber ou 
la precipitoient dans le dernier avilissement. 
Nous voilà revenus, mon cher Ariste, à cette 
politique que vous aimez; mais je suis trop peu 
instruit de ce qui se passe dans le monde, des 
interets des nations et de la manière dont elles 


manient leurs affaires pour oser en parler. Je 


yois en gros que, la société n'&tant compose 
que d'hommes qui ont tous besoin les uns des 
autres, elle doit veiller à leur avantage com- 
mun, et ne peut par conse quent Etre florissante 
que par la pratique des vertus dont on nous a 
entretenus , et qui sont lea plus propres à rendre 
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chacun de nous plus heureux. Cette vEriteE me 
paroit bien simple; il n'est besoin ni de lon- 
gues ni de subtiles re flexions pour en sentir Vevi- 
dence. Pourroit- on donc accuser la providence de 
nous avoir refusé les lumieres necessaires pour 
affermir solidement la fortune des etats ? LUhistoire 
ne nous offriroit point le spectacle de ces revo- 
lutions terribles qui ont fait disparoitre les empires 
les plus puissans et destinés à subsister &ternel- 
lement ; si la politique, distraite de ses devoirs, 
n'efit oublié ses principes , et ne se flit abandon- 
nee elle - mẽème aux passions qu'elle devoit rẽpri- 
mer. Puisque notre corps est condamne par la 
nature à travailler continuellement pour arra- 
cher à la terre les richesses qui nous font sub- 
sister, et que nous ne nous en plaignons point; 
pourquoi voudrions- nous que notre raison, faite 
pour nous conduire, ne flit pas obligee d'agir 
sans cesse pour conserver ses droits, et veiller 
sans distraction à la culture des vertus, la plus 
noble et la plus precieuse de ses productions? 
Mais il commence à se faire tard, finissons ce 


triste entretien, et gardons- nous d'entrer dans le 


detail de nos erreurs. Quoique notre raison 
degradee ait abandonne empire du monde aux 
passions, songeons, pour notre consolation, 
que la providence leur à prescrit des bornes 
comme aux vagues de la mer. Tel est PFordre 
admirable qu'elle a suivi dans la composition de 
homme, que nos passions , faites pour con- 


BE MORALE; 399 


tribuer à notre bonheur quand elles obeissent A 


la raison, sont toutes ennemies les unes des autres 


quand elles ne connoissent plus de frein. Elles 
se combattent, se heurtent, se choquent mutuel- 


lement ; et dans Vanarchie qui les tourmente, 


elles implorent le secours des loix et de la raison. 
De-la les plaintes , les murmures, les Emeutes ; 
et ce sont autant d'avertissemens pour retirer la 
politique de son sommeil ou de ses erreurs. Voila, 
mon cher Ariste, une vaste carriere ouverte I 
vos réflexions. Si vous avez présent a Pesprit 
ce qu'on nous disoit avant-hier sur empire que 
les passions les plus basses prennent enfin sur. les 
autres, il vous sera aisé de juger du moment 
on les etats n' ont plus rien a espęrer, et doivent 
enfin subir le sort des Assyriens, des Perses, 
des Macedoniens , des Grecs et des Romains. 
Pour moi, que ces grands objets effraient, je 
me borne de tout mon coeur a ma politique 
domestique , c'est- a - dire a la morale dont j'ai 
besoin pour me rendre heureux dans le lin 
imperceptible que Joccupe dans le monde. 


Dans tous les tems, mon cher Ariste, il 


naitra de ces hommes privilegies que leur rai- 
son, réveillée et non pas gouvernée par les pas- 
sions, prepare a trouver le bonheur en aimant 
la vérité et en pratiquant la justice. Ces philo- 
sophes sont moins rares qu'on ne croit. On ne 
les remarque pas, parce que leur sagesse est 

zans faste, sans intrigue et sans ostentation. Voilà 
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les modeles que nous deyons imiter. Pourquoi 
desespererois-je de me faire avouer pour un de. 
leurs disciples , et de trouver le bonheur en mar- 
chant sur leurs traces? Debarrasse , par la plus 
grande fayeur de la fortune, de la pauvrete et. 


des richesses qui exercent sur notre ame un 


empire si despotique ? je dois travailler a me 
preEmunir contre la vanite et la cupidite , pas- 
sions qui peuvent nous mener si loin , que 
ma grande Etude soit de m'apprendre à Etre: 
content de ma situation. Desideranti quod satis 
est pauca Sufficiunt. Il me semble que je n'aurai 
pas besoin d'une raison bien sublime pour negli- 
ger les grandeurs et les richesses, si je suis 
attentif a examiner comment elles s acquièrent 
dans le monde. Horace m'a deja instruit combien 
il est doux et commode de n'Ctre pas un grand 
personnage, et Eugene acheva hier de me con- 
vaincre. Quand on se sera prouvé, ce qui n'est 
pas impossible, qu'il manque toujours quelque 
chose à Vavarice et a l' ambition, et que 

possessions ne consolent point de ce qui leur 


Echappe, Jimagtne qu'on ne doit pas avoir beau- 


coup de peine a moderer ses desirs. Je me per- 
uad erai qu'on peut Ctre heureux a meilleur mar- 
che que ne le eroient les passions. Je penserai 
sans effort qu'on a fait la fortune la plus grande 
et la plus sure, quand on est assez e e 
avoir appris à se contenter de celle qu'on as” 
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